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Que  je  hais  cet  ai't  de  pédant , 

Cette  logique  captieuse , 

Qui , d’une  chose  claire , en  fait  une  douteuse , 
D’un  principe  erroné  , tire  subtilement 
Une  conséquence  trompeuse , 

Et  raisonne  en  déraisonnant  ; 

Les  Grecs  ont  inventé  cette  belle  manière  ; 

Ils  ont  lait  plus  de  mal  cpi’ils  ne  croyaient  en  faire. 

F L O R JC  A N. 


Nota.  Nous  regar'derojis  coimne  contrefaçon,  les 
exemplaires  qui  ?ie  seront  pas  signés  de  r Auteur, 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


I-J’art  de  guérirlesliommes  J avantEsculape, 
sans  règle  et  sans  principes,  était  vraisemblable- 
ment abandonné  à des  personnes  qui,  d’après 
une  routine  qu’elles  s’étaient  formée  , acqué- 
raient une  réputation  plus  ou  moins  méritée  : 
on  exposait  les  malades  dans  les  plaoes  pu- 
bliques , où  tous  ceux  qui  croyaient  avoir 
quelques  connaissances  en  médecine  , avaient 
la  faculté  de  venir  prescrire  des  remèdes. 
Quelque  vicieuse  qu’ait  été  cette  méthode  , il 
paraît  qu’elle  a cependant  suffi  à ce  grand 
homme,  ( en  laissant  à part  tout  ce  que  les 
Grecs  ont  dit  de  fabuleux  à son  sujet  ) pour  tiret 
la  médecine  de  son  néant,  et  pour  poser  les 
règles  fondamentales  de  cette  science. 

Mais  il  était  réservé  à Hippocrate , l’un  des 
plus  grands  hommes  qui  ait  paru  , d’être  vrai- 
ment le  créateur  de  la  médecine.  En  rassem- 
blant les  matériaux  informes  de  ses  prédéces- 
« 

seurs  et  de  son  maître  Hérodique  , il  a , d’après 
sa  longue  expérience  , décrit  plusieurs  parties  de 
cet  art , avec  beaucoup  de  justesse  et  de  clarté  : 
malheureusement  la  doctrine  et  les  préceptes 
de  l’école  de  Coos,  ne  conviennent  essentielle- 
ment qu’aux  climats  qui  les  ont  vu  naître,  et  ne 
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sont  que  d’une  utilité  bien  inférieure  aux  hom- 
mes qui  vivent  , par  exemple  , sous  la  Zone 
Torride  , ou  dans  les  frimats  du  Nord.  Pour 
preuve  de  cette  assertion  , c’est  que  l’excellent 
livre'  d’Hippocrate  , Dc^-œribiis  aquis  et  locis  ^ 
n’est  exactement  vrai  que  pour  le  pays  où  il  i’a 
écrit  ; plus  malheureusement  encore,  les  Grecs, 
grands  raisonneurs,  et  qui  voulaient  tout  expli- 
quer , j)eu  contens  apparemment  delà  simpli- 
cité des  préceptes  de  ce  grand  maîcre,  ou  pour 
se  faire  de  grandes  réputations  après  sa  mort, 
se  mirent  à ergoter,  et  tout  fut  perdu  ; ce  qui 
donna  naissance  aux  différentes  sectes  , telles 
que  les  dogmatiques,  les  méthodistes,  les  épi- 
sentétiques  , les  pneumatiques  , les  , électi- 
ques  , etc,  etc,  , qui  replongèrent  la  médecine 
dans  la  barbarie.  Celse  parut  ensuite  et  créa 
la  chirurgie,’ mais  Galien,  après  lui , en  voulant 
expliquer  et  commenter  Hippocrate,  préten- 
dant régénérer  la  médecine  , a plus  embrouillé 
la  matière  qu’il  ne  l’a  éclaircie.  Dans  ces  der-‘ 
niers  siècles  \ quelques  grands  hommes  ont 
cependant  voulu  ramener  la  médecine  aux  pré- 
ceptes donnés  par  celui  qui  en  avoit  été  le 
créateur  ; mais  les  clameurs  de  l’ignorance  , 
les  routines,  les  préjugés  , la  pédanterie  de  nos 
écoles,  ont  étouffé  ces  étincelles  de  lumière 
et  la  science  la  plus  utile  à l’espèce  humaine 
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a rétrogradé  , tandis  que  les  autres,  ainsi  que 
les  arts , ont  fait  des  progrès  rapides  vers  la 
perfection. 

Ne  serait-il  donc  pas  possible  de  ramener  la 
médecine,  d’abord  au  point  où  Hippocrate  seul 
l’avoit  mise  , il  y a plus  de  deux  mille  'ans  ? 
Ne  pourrait-on  pas  ensuite  lui  donner  un  dégré 
de  perfection  de  plus,  en  profitant  des  décou- 
vertes qui  ont  été  faites  depuis  ? Ce  serait  une 
belle  entreprise  , et  bien  propre  ^ illustrer 
notre  siècle  , que  de  former  un  code  de 
médecine  - pratique  , bien  complet  , plus 
adapté  aux  maladies  de  nos  climats  , lequel 
ne  devrait  être  fondé  que  sur  l’expérience  , er 
servirait  de  boussole  à tous  ceux  qui  se  desti- 
nent à l’art  important  de  soulager  et  de  guérir 
leurs  semblables.  Les  contradictions  qu’on  trouve 
dans  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  la  médecine  , 
rendent  cette  entreprise  bien  nécessaire  3 car  il' 
n’est  peut-être  aucun  praticien  , pour  peu  qu’il' 
ait  eud’aptitude  et  d’application , qui , en  entrant 
dans. la  carrière  pénible  de  la  médecine,  n’ait 
gémi  de  ces  différens  systèmes  contradictoires 
de  nos  auteurs  , principalement  quand  ils  trai- 
tent de  la  cure  des  maladies  , qui  a toujours 
été  l’objet  essentiel  de  mes  recherches. 

Mes  peines  ont  augmenté  , lorsqu’éclairé 
par  mon  expérience  , je  me  suis  senti  en  état 
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d’apprécier  les  méthodes  curatives  fausses  et  con- 
tradictoires, traitées  avec  négligence,  et  même 
avec  une  espèce  d insouciance , généralement 
dans  tous  les  livres -de  médecine  qui  peuvent 
convenir  à nos  climats.  J’ai  long-tems  cherché 
la  cause  d’une  faute  aussi  capitale  , qui  mettra 
toujours  les  médecins  dans  l’embarras  , lors- 
qu’ils devront  faire  l’application  des  préceptes 
aux  maladies.  Je  crois  qu’elle  provient  de 
ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
médecine,  ont  toujours  voulu  traiter  de  tou- 
tes les  maladies  , afin  de  donner  un  ouvrage 
complet  , tandis  que  d’après  leur  expérience , 
ils  n’en  connaissaient  réellement  qu’un  cer- 
tain nombre  , et-  que  ce  qu’ils  ont  dit  des 
autres,  n’était  qu’une  compilation  de  ce  qu’ils 
avaient  lu. 

Que  je  plains  donc  le  jeune  praticien  qui 
cherche  , avec  avidité,  à s’instruire  , afin  d’ac- 
quérir la  capacité  nécessaire  pour  remplir  les 
devoirs  de  la  profession  à laquelle  il  s’est  des- 
tiné ; plus  il  aura  d’heureuses  dispositions,  plus 
il  les  aura  employées  dans  nos  écoles  de  mé- 
decine , moins  il  sera  capable , quand  il  se 
sera  transporté  au  lit  des  malades  ; il  vou- 
dra consulter  ses  auteurs  , qui  ne  lui  présente- 
ront qu’incertitiide  ; trop  peu  expérimenté  pour 
apprécier  leur  manière  d’écrire  - trop  peu  éclairé 
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pour  choisir  , il  sera  effrayé  d’une  mer  immense 
de  difficiilrés  qui  se  présenteront  à son  imagina- 
tion; en  soupirant,  il  replacera  ses  livres  dans 
sa  bibliothèque , et  il  essayera,  à tâtons , de  don- 
ner du  secours  à ceux  qui  auront  eu  l’aveugle 
confiance  de  s’adresser  à lui. 

Que  dirai-je  de  ceux  qui,  avec  des  disposi- 
tions malheureuses  , sans  goût,  et  sans  énergie, 
n’ont  appris  dans  les  Universités  que  la  scholas- 
tique nécessaire  pour  obtenir  les  grades,  qui 
doivent  leur  assurer  l’impunité  des  fautes  gros- 
sières qu’ils  ne  manqueront  pas  de  commettre. 
Après  avoir  fait  plusieurs  victimes,  s’ils  s’avisent 
enfin  de  consulter  les  auteurs,  comment  pour- 
ront-ils se  guider,  pour  éviter  à l’avenir  les 
mêmes  écueils?  Par  amour-propre,  et  quoi  qu’in- 
timement  convaincus  de  leur  insuffisance , ils  ne 
voudront  pas  recourir  à l’expérience  de  leurs  con- 
frères; ils  croiront  finalement  que  la  médecine 
est  une  science  sans  principes,  «parce  qu’ils  les 
ignorent;  ils  se  formeront  une  routine  plus  ou 
moins  meurtrière,  en  se  persuadant  qu’il  n’existe 
pas  d’autre  manière  d’exercer  l’art  de  guérir. 
Disons-Ie  franchement,  voilà  comment  les  trois 
quarts  des  médecins  se  sont  créés  chacun  une 
pratique  particulière.  D'après  cela,  ftut-il  s’éton- 
ner des  reproches  flics  à la  science  , tandis  que 
les  fautes  appartiennent  à ceux  qui  l’exercent. 
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En  remontant  à la  source  de  ce  mal , on  la 
trouvera  dans  deux  causes;  la  première  vient  de 
la  manière  vicieuse  d’enseigner  l’art  de  guérir 
suivant  la  méthode  gothique  des  Universités; 
la  seconde  , dans  la  manière  d’écrire  la  méde- 
cine-pratique. Je  suis  convaincu  qu’on  remé- 
diera au  premier  de  ces  inconvénients,  lorsqu’on 
répénérera  l’enseipnement  de  cet  art.  J’ai  donné 

O O 

à ce  sujet,  un  plan  au  comité  d’instruction 
publique  , il  y a dix-huit  mois,  dont  le  but  est 
de  former  des  médecins  praticiens,  qui , avant 
que  de  sortir  des  écoles  , auront  vu  et  traité 
des  maladies  sous  la  direction  de  professeurs 
expérimentés , de  manière  qu’au  sortir  de  ces 
écoles  , ils  seront  assez  instruits  pour  se  guider 
eux-mêmes.  ( i ) 

^ Il I.,,,  I 

(i)  La  base  de  cc  plan  est  de  partager  la  France  en  quatic 
on  cinq  airondissemenis  de  medecine.  Dans  chacun  il  y aurait 
une  école  de  santé  , où  seraient  enseignées  l’anatomie  , les 
operations  de  rhinrrgie  , la  pathologie  , la  thérapeutique  , 
l'higièoc  , la  chy  inic  , la  pharmacie  , la  botanique , l’histoire 
naturelle  , la  ]jhysique  médicinale,  les  accouchements , etc.  etc. 
L'enseignement  se  ferait  en  français.  Avant  que  d’être  admis 
dans^nne  des  écoles  de  santé  , il  faudrait  avoir  exercé  pen- 
dant quatic  ans  , chez  un  clvirurgien  , ou  pendaut  deux  ans  , 
dans  un  hôpital  ; le  teins  des  études  sciait  de  trois  années  ; 
la  dernière  serait  employée  à la  leçon  clinique  ; c’est-.à-dire  , 
au  lit  des  malades  , où  se  feraient  aussi  les  derniers  examens  ; 
chaque  récipiendaire  devrait  traiter  dans  un  hôpital  , attaché 
à l'école  de  santé  , un  certain  nombre  de  malades  , sous  Lt 
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La  seconde  cause  vient  de  la,  mauvaise  ma- 
nière d’écrire  la  médecine-pratique.  J’ai  beau- 
coup de  choses  à dire  à ce  sujet;  je  m’ex- 
pliquerai en.  conséquence  avec  franchise,  sans 
craindre  le  reproche  qu’on  pourrait  me  faire 
de  trop  de  présomption.  Un  pareil  motif 


surveillance  du  professeur,  qu’on  notnmeraii  démonstrateur. 
Chaque  étudiant  devrait  suivre  exactement  les  leçons  , suivant 
le  tems  de  son  admission  , et  les  absences  seraient  note'es 
journellement.  Après  chaque  leçon  , le  démonstrateur  ferait 
des  questions  aux  étudians , sur  le  sujet  qu’il  viendrait  de 
traiter.  Tous  devraient  exercer  la  chirurgie  jusqu’à  l’âge  de 
35  ans  ; ce  n’est  qu’alors  qu’ils  pourraient  pratiquer  la  méde- 
cine. Tous  ceux  qui  exerceraient  une  des  parties  de  Tart 
de  guérir,  devraient  être  affiliés,  admis  et  reconnus  dans 
l’école  de  santé  de  l’arrondissement  : s'ils  fixaient  leur  de- 
meure dans  un  autre  arrondissement,  ils  devraient  s’y  faire 
inscrire  ; ladite  école  exercerait  une  surveillance  continuelle  , 
sur  les  officiers  de  santé  de  son  arrondissement , ainsi  que  sur 
la  qualité  des  médicamens,  de  même  que  sur  ceux  qn’il  serait 
permis  d’administrer.  Si  quelqu’un  mpurait  avant  Irentejours 
de  maladie,  l’officier  public  irait  aussi-tôt  chez  l’apoticaire  qui 
aurait  fourni  les  drogues  , pour  mettre  sot%  scellés  les  recettes 
du  médecin  ou  duchirurgicn  ; il  formerait  un  tribunal  de  trois 
plus  anciens  médecins  ou  chirurgiens  de  la  section  ou  dei  la 
commune  ; le  médecin  ou  chirurgien  qui  aurait  traité  le  malade  , 
serait  obligé , dans  trois  jours  , d’envoyer  son  mémoire  justifica- 
tif , et  ce  jury  déciderait  sur  la  régularité  du  traitement  ; en  cas 
qu’on  jugeât  qu’il  ait  pu  occasionner  la  mort  du  malade  , ou 
dresserait  procès-verbal,  et  on  enverrait  toutes  les  pièces  .à 
l’école  de  santé,  qui  prononcerait,  el  qui  pourmil  interdire 
le  médecin  pour  un  tems,  et  môme  pour  toujours.  On  sait  au 
surplus  que  les  universités  sont  supprimées  eu  France. 
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doit  - il  arrêter  , quand  il  est  question 
de  la  vie  de  plusieurs  millions  d’hommes  ; 
et  je  ne  dis  pas  trop.  Frémissez,  législateurs  , 
et  vous\  tous  qui  êtes  chargés  du  gouver- 
nement, de  la  terrible  vérité  que  je  vais  vous 
dire;  et  vous,  médecins,  jeunes  et  vieux, 
tremblez,  en  réfléchissant  que  vous  êtes  dans 
l’alternative  de  devenir,  ou  les  conservateurs 
des  hommes,  ou  leurs  assassins.  Voyez  de 
quelles  conséquences  sont  vos  fautes.  Ce  n’est 
point  une  supposition  que  je  vais  vous  an- 
noncer, mais  un  fait  dont  j’ai  été  le  témoin, 
et  que  j’ai  suivi  avec  l’œil  observateur  du 
philosophe:  ]in  quatre,  mois  de  teins  dix  h 
doiLT^  mille  hommes  , au  moins , qui  avaient 
Clé  attaqués  de  fievres  putrides  guérissables , 
ont  éié  empoisonnés  méthodiquement.  C’était  à 
l’armée  de  Bohême,  en  1778  , lors  de  la  guerre 
entre  le  roi  de  Prusse  et  l’Empereur;  et  si 
le  même  traitement  a été  employé  dans  les 
armées  opposées,  ainsi  qu’on  me  l’a  assuré  , 
iV  faudra,  par  supposition,  doubler  ce  nombre; 
ainsi,  en  quatre  mois  de  tems  ^ voila  vingi- 
quatre  mille  hommes,  et  plus.,  morts,  par  l’igno- 
rance de  ceux  qui  auraient  dû  leur  sauver  la 
vie.  Mall-keureux  ! vous  vous  adressiez,  et  vous 
vous  livriez  à vos  assassins.  H est  donc  plus 
que  tems  de  parler  clairement  sur  ces  horribles 
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abus.  Si  quelques  écrivains  instruits  et  cou- 
rageux se  fussent  annoncés , il  y a trente  ans , 
avec  cette  franchise,  sur  l’ignorance  et  l’in- 
souciance de  ceux  qui  enseignent  et  exercent 
l’art  de  guérir,  le  nombre  de  ces  malheureuses 
victimes  aurait  été  moindre.  Les  hommes  qui 
se  piquent  d’urbanité,  trouveront  peut-être  ma 
manièro  de  m’énoncer  trop  décisive,  étayant 
touslessignes  d’un  amour-propre  out.é;  je  leur 
répondrai  que  ce  style  léger , cette  élégance , qui 
ne  font  qu’effeurer  la  matière,  au-îieu  d’ins- 
truire les  praticiens , ne  peuvent  qu’accroître  leur 
embarras,-  et,  en  fait  de  science  , ce  n’est  point 
l’éloquence  qui  est  le  plus  nécessaire;  ce  ne  sont 
point  des  politesses  dont  on  a besoin  ; mais  d’un 
style  vrai , qui  frappe  par  son  énergie  ; et  qui, 
en  instruisant,  remplisse  son  objet. 

Il  n’est  pas  moins  important  de  citer  les  fau- 
tes de  nos  prédécesseurs  et  de  nos  contempo- 
rains; ce  seront  des  fanaux  placés  sur  le  ri- 
vage d’une  mer  remplie  d’écueils , où  plusieurs 
sont  venus  faire  naufrage,  et  qui  serviront  à 
éclairer  ceux  qui  nous  succéderont.  L’esprit  d’in- 
novation ramènerait,  après  un  certain  laps  de 
tems,  les  mêmes  épreuves , qui  feraient  de  nou- 
velles victimes.  Pour  rendre  quelquefois  ces 
fautes  plus  saillantes,  je  les  accompagnerai  de 
faits  de  pratique  dont  j’ai  été  témoin  ; car , 
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suivant  la  nouvelle  manière  d’écrire  la  médecine, 
on  ne  devra  plus  parler  que  d’après  sa  propre  ex- 
périence, et  nullement  d’après  celle  des  autres. 
C’est  ainsi  que  j’écrirai  mon  traité  sur  les  re- 
mèdes généraux,  et  celui  sur  la  fièvre  putride, 
que  je  donnerai  pour  modèles,  en  ce  qui  con- 
cerne la  véritable  méthode  d’écrire  la  pratique 
de  l’art  de  Guérir. 

O 

C’est  sur-tout  vous,  jeunes  élèves  estimables, 
qui  vous  livrez,  avec  ardeur,  à l’état  que  vous 
avez  embrassé,  que  je  veux  instruire  et  guider. 
Je  prends  pour  ma  tâche  de  vous  faire  con- 
naître parfaitement  la  fièvre  putride,  qui  est 
une  de  nos  maladies  les  plus  meurtrières,  et 
qu’aucun  auteur,  jusqu’à  ce  jour,  n’a  traité  à 
fonds  ; maladie  dans  laquelle  les  fautes  les  plus 
légères  conduisent  les  hommes  au  tombeau , à 
la  fleur  de  leur  âge , tandis  qu’en  suivant  la 
marche  simple,  claire,  que  je  vais  vous  tracer, 
vous  êtes  assurés  de  rendre  à la  vie  tous  ceux 
qui  s’adresseront  à vous.  Et  vous,  médecins, 
qui  vous  êtes  formés  sans  guides  une  mé- 
thode curative  pour  cette  maladie,  ne  craignez 
pas  de  la  réformer,  ou  au  moins  de  l’examiner. 
Défaites-vous  enfin  de  tous  préjugés,  et  même 
d’un  amour-propre  déplacé,  puisqu'il  est  ques- 
tion de  la  vie  des  hommes.  Le  hazard  ne  vous 
a pas  favorisés,  comme  je  l’ai  été,  pour  vous  faire 
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connaître  et  traiter  un  nombre  très-considérable 
de  fièvres  putrides,  qui  m’ont  mis  à meme  de 
rectifier  enfin  tout  ce  qui  a été  dit  sur  le  trai- 
tement de  cette  maladie , l’une  des  plus  com- 
munes et  des  plus  terribles,  dont  cette  portion 
du  globe  soit  affectée.  Nos  universités  ne  nous 
ont  rien  appris  pour  les  guérir.  Nos  auteurs  ne 
nous  ont  servi  qu’à  nous  jetter  dans  un  laby- 
rinthe dont  eux-mêmes  ne  connaissaient  pas  les 
détours.  Les  praticiens , que  vous  avez  suivis , ne 
vous  ont  jamais  parlé  plus  clairement  sur  cette 
partie  qu’ils  ignorai(mt.  J’en  ju'ge  par  ceux  qui 
se  sont  acquis  le  plus  de  réputation.  Dans  les 
pays  que  j’ai  habités,  j’ai  souvent  trouvé  des 
médecins  instruits  3 mais  quand  il  était  question 
de  cette  terrible  et  cruelle  maladie,  ils  n’en 
avaient  qu’une  idée  très-imparfaite;  sa  marche, 
quoiqu’une  des  plus  régulières,  ainsi  que  la 
méthode  curative,  leur  étaient  également  in- 
connues, et  les  malades  qui  ont  eu  le  bonheur 
d’en  échapper  , n’en  doivent  avoir  obligation 
qu’aux  efforts  de  la  nature,  et  à la  prudence 
du  médecin,  qui,  ne  sachant  quoi  faire,  aban- 
donnait tout  l’ouvrage  à cette  même  nature, 
plutôt  que  de  donner  des  remèdes  incertains. 
Alors,  si  elle  pouvait  se  suffire , la  maladie  était 
vaincue;  dans  le  cas  contraire,  le  malade  suc- 
combait. 
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Ce  qui  prouve  encore  , cette  vérité,  c’est  que 
j’ai  vu  des  médecins  très-bien  famés,  traiter 
cette  maladie  avec  une  insouciance  telle,  qu’ils 
admettoient  presque  tout  ce  que  les  parens  , 
amis  ou  assistans,  leur  proposaient  ; d’antres, 
ignorant  totalement  la  marche  de  la  maladie  , 
annonçaient  au  douzième,  ou  au  treizième  jour, 
à l’instant  de  la  grande  crise  du  quatorzième, 
que  la  maladie  durerait  encore  trente  jours  : 
)}  Celane  sera  pas  vrai,  me  suis-je  un  jour  écrié, 
avec  vivacité  , en  répondant  aux  parens  alar- 
més, votre  fils  sera  demain  mort  ou  guéri.  » 
L’évènement  a entièrement  justifié  mon  pro- 
gnostic,  La  crise  se  fit,  et  l’enfant  fut  sauvé. 

Il  est'  certain  que  la  manière  vicieuse 
d'enseigner  la  médecine  dans  les  écoles,  telles 
qu’elles  ont  été  jusqu’aujourd’hui,  est  une  des 
principales  causes  de  ce  qu’il  y a si  peu  de  mé- 
•decins  bons  praticiens.  Quand  on  en  sort,  on  ne 
peut  prendre  de  meilleur  parti,  que  d’oublier  ce 
que  l’on  y a appris.  L’enseignement  y est  non- 
seulement  vicieux,  mais  puérile.  Un  autre  obs- 
tacle , non  moins  grave , qui  empêche  que  la  mé- 
decine ne  soit  ce  qu’elle  doit  être,  vient  de  ce 
que  les  auteurs  n’ont  traité  la  pratique  de  cette 
science  que  superficiellement,  on  peut  même 
dire  avec  négligence;  comme  s’il  n’eût  été  ques- 
tion que  d’une  chose  très-indifférente.  Ils 
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se  sont  im  peu  étendus  sur  le  diagnostic  des 
maladies,  même  sur  le  prôgiiostic;  mais  quand 
ils  viennent  à la  cure,  ils  ne  font  que  se  répéter, 
en  donnant,  sans  ordre,  une  nomenclature  de 
quelques  remèdes  usités  5 comme  si  ie  but  de  la 
médecine  n’était  point  de  guérir,  mais  seule- 
ment de  connaître  les  maladies  ; ce  qui  prouve 
que  ceux  qui  ont  écrit  en  médecine,  n’étaient 
pas,  à quelques  exceptions  près,  ceux  qiii  l’ont 
le  plus  exercée. 

La  fièvre  putride  paraît  avoir  été  méconnue 
et  négligée  encore  plus  que  les  autres  maladies. 
Pour  preuve  , examinons  ce  qu’en  disent  nos 
auteurs  les  plus  célèbres,  à l’article  de  la  cure. 
Je  tremble  pour  le  jeune  praticien  qui  doit  se 
régler  sur  eux  pour  guérir.  Le  premier  qui  me 
tombe  sous  la  main,  c’est  Lieiitand.  Il  dit  : On 
ne  peut  guère  s se  passer  ^ dans  cette  maladie  , de 
la  saignée.  Ce  qui  est  faux,  et  très- faux  ; ces  mots 
terribles  peuvent  faire  des  milliers  de  victimes; 
c’est  là  qu’il  aurait  dû  éclairer  sur  le  quando  y 
ainsi  que  je  le  ferai. 

V émétique  est  indispensable j ce  qui  est  encore 
très-faux. 

Les  purgatifs  ne  conviennent  que  dans  h terris 
de  la  dépuration.  Rien  de  plus  faux  ,^c  plus 
obscur  et  de  plus  dangereux  que  cette  phrase. 
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Le  médecin  épiera  le  moment  qu’il  croira  être 
celui  delà  dépuration , pour  placer  son  purgatif, 
qui  est  très-contraire  dans  ce  moment , ainsi 
que  dans  tout  le  courant  de  la  maladie;  par-là 
il  en  dérangera  le  cours;  ce  qui  coûtera  la  vie 
aux  trois  quarts , au  moins,  de  ses  malades. 

Les  délayans  y les  tempérans  y les  rafraîchis- 
sans  y les  nitreux  , sont  très -recommandés  ; je 
tien  excepte  point  les  anti-putrides.  Il  n’en 
excepte  pas  les  anti-putrides,  comme  si  on  pou- 
vait les  employer  par  extraordinaire  , tandis 
qu’ils  sont  les  vrais  remèdes  qui  conviennent  : 
mais  il  faut  encore  décider  ce  qu’on  entend  par 
anti-putrides  ; c’est  sur  ce  remède  et  sur  les 
autres,  qu’il  aurait  fallu  entrer  dans  des  détails. 

Le  quinquina  est  souvent  utile  à la  fin  de 
cette  fièvre.  Jamais;  non,  jamais-;  c’est  par  ce 
remède  fatal. que  plus  de  dix  mille  malades  ont 
‘été  égorgés,  pour  ainsi  dire,  sous  mes  yeux. 

Les  cordiaux  et  les  diaphovétiques  sont  de 
quelques  secours.,..  Quando?....  Le  camphre  est 

le  calmant  le  plus  approprié Quando?.... 

Souvent  il  est  irritant. 

Les  hypnotiques  sont  très  - suspects 

Quando?.,..  Lorsque  la  tête  est  prise.,..  Elle 

l’est  toitjours  dans  cette  maladie On  tache 

de  la  soulager  par  la  lotion  des  jambes  y par 

les 
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hs  sinapismes  a la  plante  des  pieds  ^ par  des 
vésicatoires Arrête , téméraire  3 dans  ce  mo- 

ment c’est  un  poison  funeste  que  tu  vas  admi- 
nistrer, qui  mettra  tout  en  combustion;  et,  sans 
aucun  doute  , tu  tueras  le  malade  : dans  un 
autre  moment,  avec  ce  remède,  tu  lui  rendras 
la  vie. 

Le  second  auteur  qui  me  tombe  sous  la  main , 
c’-St  Oostcrdyk  Scliacht.  J’en  suis  d’autant  plus 
charmé  , qu’il  sert  de  règle  dans  une  de  nos 
plus  célèbres  universités  de  l’Europe.  Ce  qu’il 
dit  sur  la  cure  de  cette  maladie  n’est  point  long. 

Curatio  tentanda  esp  vence  sectione ^ minus 
tamen  certo  ; rninusque  et  fréquenter  et  libéra-^ 
liter^quam  in  infammatotiis  instituenda:  Ca^ 
tharticis.  J’ai  dit  ci-dessus  ce  qu’on  doit  penser 
de  cette  méthode.  Aut  Emeticis  initia  morbi 
exhibendis  ^ diluentihus ^acidis  maxime  vitrio- 
licis  y acre  putridum  temperantibiis  ^ decoctis  , 
julapiis  , emulsionihiis  leniter  aperiendbas  : 
diœta  liquida , acidinscula  î an  nitri  ? an  marini 
salis  tutus  hic  est  ususl  anantiscpticis  et  horum 
fere  principi  peruviano  cortici , hic  locus  est. 

Que  je  te  plains  , praticien  honnête , qui  as  eu 
besoin  de  recourir  à cet  auteur  ; il  n’a  pu 
qu’augmenter  tes  incertitudes. 

Les  aphorismes  de  Boerhaave , avec  les  com- 
mentaires de  Van-S wieten,  se  présentent  à ma 
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vue.  Parcourons  rapidement  quelques  phrases 
saillantes  de  sa  méthode  curative  dans  cette 
maladie. 

Voici  d’abord  la  distinction  qu’il  ei1  donne; 
apho.  732.  hac  homotonos , cpacmartica  ^ sca 
anahiiticcL  y y et  paracmanica.  Voilà  qui  est 
clair  ; je  m’en  rapporte  au  jeune  praticien  et 
même' aux  aneiens.  Voici  la  cure.  Apho.  735. 
Curatio  ante  traàita  pro  indicantium  varie- 
tate  sympLomatum  yeliementia^œgriconditicnc, 
statuqiLC  morbivariata  nihiL  singularris  requi- 
rit.  Apho.  'j'^'j.Has  dixit  cvi'oxKf  vêtus  tas  con- 
tinentes schola  y qui  nulla  in  his  fervoris  reniis- 

sio  : cvvexsT^*  Verosive  continuas  y-qu  a continua 

\ 

rémittentes. 

Que  je  regrette  le  tems  que  j’employàis  à 
m’inculquer  ces  belles  sentences,  sans  lesquelles 
je  ne  me  serais  jamais  cru  capable  de  guérir 
une  fièvre  putride.  Je  cherchais  avec  avidité 
dans  la  première  que  j’eus  occasion  d’observer 
toutes  ces  futiles  distinctions;  mais  je  n’en  pus 
découvrir  aucune;  je  m’en  prenais  à mon  inex- 
périence, jusqu’à  ce  que  je  sentissse  que,  pour 
guérir,  je  devais  abandonner  tout  ce  galimathias, 
et  aller  à tâtons , en  observant  la  nature  , dans  la 
crainte  de  la  contrarier. 

C’est  en  adoptant  cette  marche,  et  parce  que 
le  liazard  m’a  jeté  dans  une  carrière  qui  m’a 
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fourni  l’occasion  de  traiter;  dans  un  très-court 
espace  de tems, quatorze  ou  quinze  cents  fièvres 
putrides,  que  je  me  suis  mis  â même  de  pro- 
noncer avec  assurance,  et  sur  la  mauvaise  mé- 
thode décrite  dans  nos  auteurs,  et  sur  la  bonne 
et  unique  qu’il  faut  employer.  Mais , me  dira- 
t-on  , Boerhaave,  et  les  autres  que  j’ai  cité  , 
n’ont  prétendu  traiter  que  sommairement  toutes 
les  maladies;  et,  par  exemple,  Van-Swie- 
ten  , le  commentateur  de  ce  premier,  expli- 
que suffisamment  les  traitemens.  Je  ne  puis 
pas  m’en  rapporter  ici  aux  jeunes  médecins , 
pas  même  à tous  les  anciens;  mais  que  ceux- 
ci  parcourent,  dans  tous  ces  ouvrages,  les  ma- 
ladies qu’ils  auront  le  plus  observées , et  jls  ver- 
ront , comme  moi , combien  peu  toute  cette  scho- 
lastique qu’ils  débitent  est  utile  pour  guérir. 

L’Encyclopédie , à l’article  de  la  fièvre  pu- 
tride, ne  s’explique  pas  plus  clairement.  On  ob- 
jectera que  ce  livre  ne  traite  encore  les  maladies 
que  sommairement  ; mais  où  ’ecourir  donc  , 
pour  trouver  un  guide  qui  éclaire  d’une  manière 
sûre,  tant  dans  le  diagnostic , que  dans  les  diffe- 
rentes nuances  de  traitement  qu’exige  la  diver- 
sité des  tempeu'aments  et  des  circonstances 
accessoires  aux  maladies?  Où  en  trouver  seu- 
lement un  qui  puisse  servir  de  règle  pour  la 
fièvre  putride,  une  des  maladies  les  plus  raeur- 
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trières  , quand  elle  est  mal  dirigée,  et  des 
plus  communes  dans  la  partie  du  globe  que  nous 
habitons?  C’est  ce  qu’on  ne.  pourra  pas  nau.s  en- 
seigner. Pour  en  être  plus  convaincu , qu’on 
examine  encore  quelques  autres  auteurs  anciens 
les  plus  renommés  , tels  que  Celse , Aretée  de 
Capadoce,  Cælius  Aurelien , etc.  Ils  ne  disent 
pas  un  mot  de  la  fièvre  putride  j de-là,  on  peut 
conclure  qu’elle  n’existait  pas  alors  dans  ces 
pays  , ou  qu’elle  leur  était  totalement  in- 
connue; ce  qui  prouve  la  nécessité  de  circons- 
crire les  préceptes  de  la  médecine-pratique  dans 
un  certain  espace  de  pays  pii  le  climat  soit  à- 
peu-près  le  même  et  où  les  habitans  aient  à-peu- 
près  les  mêmes  alimens  et  les  mêmes  habitudes; 
c’est  ce  que  je  dirai  plus  au  long,  quand  je  par- 
lerai du  plan  pour  la  réforme  de  la  doctrine  de 
l’art  nlédical.' 

Cependant  Alexandre  Trallien  parle  de  la 
fièvre  putride;  mais  de  la  manière  la  plus  pi- 
toyable, et  bien  propre  à dégoûter  ceux  qui  se 
destinent  à la  médecine.  Les  autres  maladies  ne 
sont  pas  traitées  avec  moins  d’obscurité  par  ces 
différents  auteurs;  ce  soilt  des  explications  sur 
les  causes  des  maladies,  et  sur  la  manière  dont 
elles  agissent , lesquelles  , pour  la  plus  grande 
partie,  n’existent  que  dans  l’imagination  exaltée 
de  l’écrivain.  Viennent  ensuite  les  distinctions. 
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divisions,  subdivisions,  etc.  toutes  aussi  futiles 
et  fastidieuses  les  unes  que  les  autres , qui  ne 
pouvaient  replonger  l’art  que  dans  la  barbarie, 
et  ceux  qui  s’y  destinaient  dans  un  dédale  de 
difiicultés  inextricables,  îjui  laissent da  vie  des 
hommes  à la  merci *des  préjugés,  des  erreurs  et 
des  fantaisies  de  ceux  qui  poitent  le  nom  dé 
médecin.  ‘ 

Il  est  plus  que  tems  que  ce ‘désordre  terrible 
finisse-  car  il  fait  journellement  bien  plus  de 
victimes  qu’on  ne  pense;  il  est  plus  que  tems, 
dis-je,  que  l’art  de  guérir,  ou  plutôt  ceux  qui 
le  professent,  deviennent  ce  qu’ils  doivent  être, 
les  conservateurs  de  l’humanité;  mais  pour  opé- 
rer ce/ grand  changement,  il  faut  une  révolu- 
tion complette,  tant  dans  la  manière  d’écrire 
cette  science  divine,  que  ddns  la  manière  de 
l’enseigner.  J’ai  prouvé  combien  l’une  et  l’autre 
étaient  vicieuses,  incohérentes,  futiles,  inca- 
pables de  former  des  médecins  guérisseurs  ; nous 
avons  vu  combien  peu  les  auteurs., tant. anciens 
que  modernes , nous  avaient  instruit  sur  les  ma- 
ladies de  nos  climats;  d’après  cela , on  sera  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  rechercher  les  moyens 
propres  à parvenir  à un  but  aussi  important. 
Après  avoir  réfléchi  pendant  des  années  sur 
ceux  qu’on  pourrait  employer,  tant  pour’ régé- 
nérer la  théorie  que  la  pratique  de  notre  art  , 
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j’ai  senti  que  cette  entreprise  serait  infiniment 
au-dessus  de  la  faculté  d’un  seul  homme,  fût-il 
UH  Démosthènes  pour  l’éloquence , et  un  Hippo- 
crate pour  les  connaissances  en  médecine.  Ce 
n’est  donc  qu’après  m’être  bien  pénétré  de  cette 
grande  vérité,  et  après  de  mûres  réflexions  que 
je  <^ais  enfin  donner  un  plan  que  je  crois  seul  ca- 
pable de  dégager  cette  science  de  tous  les  en-^ 
traves  que  les  auteurs  et  les  professeurs  se  sont 
plu  d’y  mettre  , comme  si  leur  dessein  eût  été 
de  la  rendre  plus  difficile  et  moins  intelligible. 
Je  ne  dirai  rien  de  plus  sur  l’enseignement  gé- 
néral à donner  dans  les  écoles  de  santé  , mon 
plan,  dont  je  n’ai  donné  qu’un  petit  apperçu 
dans  ce  discours  , est  suffisamment  détaillé . 
quoique  susceptible  de  modifications.  Je  ne  par- 
lerai donc  plus  que  de  celui  relatif  au  code  com- 
plet de  médecine  et  de  chirurgie-pratiques , qui , 
s’il  peut  avoir  lieu,  devrait  servir  defpoint  de  ral- 
liement et  de  règle  à tous  ceux  qui  exerceront 
l’art  de  guérir. 

O 


PLAN 


D'un  Code  complet  de  Médecine  et  de  Chi- 
rurgie-pratiques , d'apres  Vcbservation  et 


l'expérience^ 


-H.  O U R ramener  l’art  de  guérir  à son  vrai 
but,  il  faudrait  créer  , avec  l’autorité  du  gou- 
vernement , et  sous  sa  surveillance  , un  Code 
complet  de  médecine  et  de  chirurgie-pratiques  , 
en  établissant  un  concours ^ auquel  il  ne  pour- 
rait être  admis  que  des  personnes  qui  prouve- 
raient, au  moins  , vingt-cinq  années  de  prati- 
que continuelle  d'ans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
professions  , et  qui  prouveraient  , de  plus  , 
qu’elles  ont  eu  l’occasion  de  traiter  ; un  certain 
nombre  de  fois,  le  genre  de  maladie  qu’elles 
entreprendraient  de  traiter  dans  ledit  concours  ; 
ce  qui  produirait  une  collection  générale  de 
traités  faits  par  d’anciens  praticien^,  qui  no 
mettraient  plus  des  rêveries  à la  place  de  la 
^ réalité,  ou 'qui  ne  donneraient  point  des  com- 
pilations d’anciens  auteurs  , pour  des  faits  qu’ils 
auraient  observés.  Pour  plus  d’encouragement, 
il  faudrait  qu’on  fixât  une  pension  pour  ceux 
dont  les  ouvrages  auraient  été  jugés  rem- 
plir mieux  le  but  de  cet  établissement.  Ces 
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olivrages , ainsi  rédigés  , devraient  servir  de 
règle  à tous  les  praticiens  , ce  qui  donnerait 
une  marche  uniforme  à l’art  de  guérir*  et  il 
deviendrait  alors  ce  qu’il  aurait  di\  toujours 
être , le  conservateur  du  genre-humain.  Par 
une  loi  que  je.  crois  indispensable  , il  faudrait 
même  qu’il  fdt  ordonné  à tous  les  praticiens 
de  se  conformer  aux  préceptes  contenus  dans 
• ce  traité  , afin  que  la  vie  et  la  santé  ne  fussent 
plus  à la  merci  des  caprices,  des  bisarreries  et 
des  préjugés  d’un  seul  homme.  J’entends  déjà 
les  réclamations  que  l’amour-propre  oppose- 
rait à cette  loi  salutaire  ,*  vous  allez  enchaîner 
l’esprit  , dirait-on , et  les  progrès  que  ferait 
infailliblement  la  médecine.  Ceux  qui  la  pro- 
fesseront ne  seront  plus  que  des  automates , etc.  : 
je  répondrai  qu’il  n’y  a rien  de  si  dangereux  en 
médecine  que  cette  manie  de  vouloir  innover. 
■Que  peut-on  vouloir  de  plus  que  des  faits  con- 
firmés par,  l’expérience.  J’assure  donc,  que, 
sans  cett^  loi  indispensable  , la  médecine  res- 
tera toujours  abandonnée  à l’ignorance  , à la 
nonchalance  , aux  fantaisies  et  au  charlata- 
nisme de  c eux  qui  l’exercent. 

Niais  , me  dira-t-on  encore,  vous  allez  faire 
renaître  la  secte  des  médecinsempiriqnes , dont 
Seraphion  d’Alexandrie  fut  le  chef,  il  y a 
deux  mille  anj.  Non,  pas  tout-à-fait  ; mais. 


ET  DE  CHIRURGIE-PRATIQUES.  ^3 

je  voudrais  bien  que  les  dogmatiques  voulussent 
ne  pas  tant  raisonner  et  s’en  rapporter  davan- 
tage à l’expérience.  Si  je  devais  décider  en 
faveur  d’un  des  deux  partis  , je  ne  balancerais 
pas  à préférer  la  méthode  tant  décriée  de  la 
médecine  empirique  , «qu’on  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  la  charlatanerie  : celle-ci  n’est 
fondée  que  sur  l’imposture  , l’ignorance  et  la 
cupidité  ; l’autre  a le  flambeau  de  l’expérience 
pour  base  et  pour  guide.  Si  donc  nous  voulons 
aujourdhui  , en  écartant  ce  qui  ne  porte  que 
l’apparence  de  l’utile  , avec  ce  qui  l’est  réelle- 
ment , mettre  la  raison  à la  place  des  préju- 
gés , l’expérience  à la  place  des  hypothèses  , 
il  conviendrait  assez  de  donner  à ce  traité' 
général  le  titre  d’empirique  dans  son  vrai  sens. 

Mais  je  reviens  à mes  confrères  , qui  se 
plaindraient  d’une  loi  qui  engourdirait  leur  ima- 
gination brillante.  Pour  les  contenter  , voici 
la  modification  qu’on  pourrait  lui  donner.  Lors- 
qu’un praticien  aurait  découvert  un  nouveau 
remède  , ou  une  nouvelle  marche  pour  le 
traitement  d’une  maladie  , soit  par  des  expé- 
riences anterieures  à la  loi  , soit  par  un  usage 
long-tems  reçu  dans  un  pays , ou  par  un  hazard  ; 
il  devra  faire  parc  de  sa  découverte  à l'école 
de  santé  , ou  au  tribunal  chargé  d'admettre 
les  nouveaux  remèdes  , lequel , après  deux  ou 
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trois  ans  d’examen  et  d’expérience  , pourra 
l’approuver  ou  le  rejetter.  Au  surplus  la  juste 
application  des  remèdes  connus,  offrirait  une 
carrière  sufnsante  à ceux  qui  se  destinent  à 
l’art  de  guérir. 

Les  différentes  matières  à traiter  dans  ce 
nouveau  concours  devraient  être  expliquées 
et  rédigées  suivant  un  nouvel  ordre  : ainsi, 
pour  firciliter  l’exécution  de  ce  plan  , j’y  join- 
drai , comme  pierre  d’attente , une  table  de 
toutes  les  maladies  , tant  médicinales  que  chi- 
rurgicales, qui  feraient  le  sujet  d’autant  de 
traités  différons , qui  , je  le  répète  , ne  pour- 
raient être  présentés  au  concours  que  par  au- 
tant de  praticiens , ayant  prouvé  vingt-cinq 
ans  de  pratique  au  moins  , et  une  expérience 
particulière  sur  la  maladie  qu’ils  auraient  en- 
trepris de  décrire.  Sans  cela  on  se  laisserait 
éblouir  par  une  élégance  de  style,  qui  persua- 
derait les  choses  les  plus  fausses  , et  on  finirait 
par  avoir  le  résultat  isolé  de  quelques  faits  de 
pratique  mal  observés , ou  une  compilation  nou- 
velle de  ce  que  les -auteurs  ont  écrit;  de  sorte 
que  notre  but  serait  manqué.  Par  la  méthode 
que  je  propose , on  aurait , au  contraire  , un 
traité  de  l’art  de  guérir  , uniquement  calqué 
et  rédigé  d’après  une  expérience  soutenue  , 
approuvée  par  une  société  d’anciens  maîtres 
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diiis  cette  science  ; on  aurait  enfin  un  point 
fixe  de  ralliement  , et  on  pourrait  dire  à 
tous  les  médecins,  jeunes  ou  vieux  : Voilà 
votre  guide  ; voilà  comment  vous  guérirez  ; 
ne  perdez  plus  votre  tems  à parcourir  tous 
les  traités  contradictoires  , classiques  , scienti- 
fiques de  tous  vos  auteurs  , qui  ne  vous  seront 
d’aucun  secours.  Si  vous  voulez  les  placer  dans 
votre  bibliothèque,  que  ce  soit  comme  objet 
de  curiosité  , ainsi  qu’ont  fait  généralement 
vos  confrères,  un  an , au  plus  tard  , après  avoip 
quitté  les,  universités  , parce  qu’ils  se  sont  las- 
sés de  chercher  , dans  ces  livres  , l’utile  , qu’ils 
n’y  trouvaient  presque  jamais.  Mais  Hippo- 
crate , Galien,  etc.;  ces  grands  hommes  de- 
vront donc  être  oubliés  ? 

Je  répondrai  , avec  franchise  , qu’on  doit 
leur  avoir  une  obligation  infinie , parce  qu’ils 
ont  chacun  , à deux  différentes  époques , ra- 
mené l’art  de  guérir  à des  principes  ; mais 
que  les  excellentes  choses  qu’ils  nous  ont  lais- 
sées , se  trouvent  comme  noyées  dans  une  in- 
finité d’autres  qui  ne  conviennent  pas  à nos 
climats,  et  quils  n’ont  pu  traiter  qu’impar- 
faitement  les  maladies  propres  a^ux  pays  qu’ils 
n’ont  janlais  habités.  Pénétrons-nous  donc  de 
cette  vérité,  que  chaque  climat  produit,  pour 
ainsi  dire  , une  espèce  d’hommes  différents  , 
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sujets  à différentes  maladies  , et  celles  qui  sont 
générales  à tous  les  pays  qui  nous  sont  con- 
nus , exigent  encore  des  nuances , souvent  même 
des  changements  notables  dans  le  traitement; 
c’est  ce  que  je  puis  encore  prouver  par  mon 
expérience  particulière.  En  Italie,  par  exemple, 
où  j’ai  exercé  la  médecine,  je  me  suis  convain- 
cu que  les  maladies  étaient  absolument  d’une 
autre  nature  que  celles  qui  affligent  nos  régions 
septentrionales  et  occidentales,  et  qu’elles  exi- 

creaient  une  variation  dans  leur  traitement  : 
e?  . ^ 

de-là  je  conclus  qu’en  s’éloignant  davantage  du 
point  que  nous  habitons  , on  trouvera  encore 
une  plus  grande  différence  dans  les  maladies  , 
et  qu’elles  exigeront,  par  conséquent , des  trai- 
tements très-différents.  Je  dis  plus,  qu’on  trou- 
vera , dans  certains  pays  , des  maladies  qui 
n’existent  pas  danÿ- d’autres.  En  conséquence, 
quelque  parfait  que  pourrait  être  mon  ouvrage, 
pour  les  habitants  des  pays  qui  nous  avoisinent, 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  convint  à ceux  des 
autres  contrées.  Je  dois  donc  dire  que  ce  code  de 
médecine  pratique  ne  conviendrait  qu’aux  habi- 
tants qui  sont  entre  le  quarante-troisième  et  le 
soixantième  degré  de  latitude,  le  septième  et  le 
quarantième  degré  de  longitude  de  notre  hé- 
misphère. On  sent  bien  qu’il  n’y  a point  ici 
un  point  physique  de  démarcation , et  que  ce 
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n’est  qu’une  approximation  ; je  dis  donc  plus  , 
que  chaque  canton  , d’une  dixaine  de  lieues , 
et  même  moins,  peut  présenter  des  variations 
dans  les  symptômes  et  la  marche  des  mala- 
dies , qu’on  pourrait  nommer  endémiques  , 
lesquelles  n’exigent  cependant  pas  un  change- 
ment to?al  dans  le  traitement;  mais  qui  néces- 
sitent des  nuances  , dont  les  médecins  doivent 
s’instruire  en  fixant  leur  demeure  dans  un  pays. 
11  est  connu  même  qu’il  y a des  villes  qui  ont 
des  maladies  endémiques  très-marquées  ; je-dis 
donc  que  , pour  avoir  un  traité  de  médecine- 
pratique  bien  complet,  à l’usage  de  la  partie  de 
notre  hémisphère  que  je  viens  de  circonscrire  , 
il  faudrait  que  , dans  chaque  canton  , on  fit 
une  espèce  de  supplément , qui , également  , 
ne  pourrait  être  rédigé  que  par  un  ancien  pra- 
ticien du  pays  , et  qui  serait  sujet  à être  admis 
ou  rejetté  par  le  tribunal  duquel  je  vais  parler. 
Ces  suppléments  ne  tiendraient  pas  absolument 
à l’ouvrage,  mais  serviraient  de  règle  à cha- 
que nouveau  médecin  qui  viendrait  se  fixer  dans 
un  pays.  Je  pourrais  prouver  ce  que  je  viens 
de  dire  par  des  exemples  ; mais  il  y a encore 
des  médecins  observateurs , qui  , comme  moi , 
ont  exercé  leur  art  dans  différents  climats,  et 
qui  sentiront  , que  , pour  perfectionner  notre 
code  de  médecine-pratique  , de  telle  manière 
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que  les  auteurs  Grecs  ne  soient  plus  pour  nous 
que  des  objets  de  curiosité  : cet  appendice  , , 
pour  chaque  canton  , deviendrait  absolument 
nécessaire  ; car  , qui  peut  disconvenir  que 
s’il  y a une  différence  très-grande  entre  un 
Lapon  , un  Esquimaux  , et  un  habitant  de  la 
côte  d’Afrique,  il  y en  a une  non  moins  re- 
marquable entre  un  grave  Flamand  et  un 
habitant  de  nos  pays  méridionaux.  La  nourri- 
ture , la  boisson  , le  climat , rien  n’y  est  sem- 
blable ; ce  qui  met , sans  contredit  aussi , une 
différence  bien  grande  dans  leurs  tempéraments, 
et  dans  les  maladies  auxquelles  ils  peuvent 
être  sujets  ; de-  là  naît  une  grande  diversité 
de  nuances  dans  leurs  traitements.  Mais  qu’on 
remarque  bien  que  je  dis  seulement  nuances  y 
car  , pour  tous  ces  climats  , le  fonds  du  traite- 
ment restera  toujours  Iq  même  ; il  n’en  est 
point  ainsi  des  maladies  endémiques,  qui  de- 
manderont d’être  traitées , dans  les  suppléments, 
avec  les  mêmes  détails  que  dans  le  traité  général  : 
par  ces  moyens  , la  médecine  sera  ramenée  à 
des  règles  certàines  , uniquement  calquées  sur 
ce  qui  peut  donner  une  marche  assurée  aux 
praticiens  ; je  veux  dire  l’observation  et 
l’expérience.  On  aurait  tort  de  croire  que  ce 
traité  ne  sera  jamais  complet  , que  de  nou- 
velles observations  amèneront  des  améliora- 


et  de  CHIRURGIE-PRATIQUES.  3 1 
( 

dons  dans  le  traitement  des  maladies',  etc. 
Si  on  apporte  à rexécutioii  de  cet  ouvrage 
l’attention  que  je  demande  , en  n’admettant 
que  des  faits  de  pratique  plusieurs  fois  répétés, 
on  ne  tombera  point  dans  cet  inconvénient. 
Par  exemple,  je  donne,  pour  certain  que  le 
traitement  que  je  vais  décrire  , sur  la  lièvre 
putride  , est  le  seul  qui  coirvienne  , et  qui  con- 
viendra en  tous  teins.  Une  observation  lon2- 

D 

tems  Soutenue  me  l’a  prouvé  d’une  manière 
convaincante  : peu  m’importe  que  l’on  me  taxe 
d’amour-prppre  ; je  l’ai  déjà  dit , il  n’est  pas 
ici  question  de  fausse  modestie  , il  faut  être 
utile,  en  tiranij»enfin  la  médecine  de  cet  état 
d’incertitude,  qui  ne  fait  souvent  des  bons 
médecins  , que  d’aveugles  tâtonneurs  , et  des 
mauvais  médecins  , que  des  assassins  publics 
avec  privilèges  et  patentes. 

Ce  n’est  donc  pas  un  livre  d.’hypothèses  , 
classique,  ni  pédentesquemént  scientifique,  que 
je  propose,  lequel,  en  augmentant  le  nombre 
de  nos  volumes  , aiigmenteroit  aussi  nos  in- 
certitudes, mais  bien  un  résumé  décisif^  de  ce 
qu’il  faut  faire  pour  guérir;  tel  en  un  mot  qu’un 
Alédecin,  ou  toute  autre  personnehabituée  à la 
lecture  et  à réfléchir,  pourroit,  en  cas  de  be- 
soin, guérir,  sans  autre  guide,  quand  même  ils 
n’auraient  jamais  eu  occasionde  voir  ou  de  ttai- 
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ter  pareille  maladie.  Il  faut  cependant  convenir 
que  ceux  qui  auront  fréquenté  les  hôpitaux,  et 
qui  auront  reçu  dans  les  écoles  de  médecine  les 
vrais  principes  de  cet  art,  marcheront  indubi- 
fablemcnt  dans  cette  carrière  d’un  pas  bien  plus 
ferme.  L’habitude  de  voir  des  malades,  d’étudier 
le  pouls  ,1a  marche , les  opérations  ordinaires  de 
la  nature  dans  le  corps  humain,  leur  donnera 
un  avantage  immense  sur  ceux  qui_,  sans  ces 
connaissances  préliminaires,  voudront  secourir 
leurs  semblables;  ceux-ci  devront  y mettre  in- 
finiment plus  de  circonspection , sans  quoi , mal- 
gré toute  l’attention  qu’on  aurait  pris  de  bien 
détailler,  et  la  marche  et  le  traitement  de  cha- 
que maladie,  leur  zèle  pourrait  devenir  funeste. 

Mais  il  se  présente  ici  une  difhculté  ; c’est  de 
trouver  un  tribunal  qui  décide  sur  l’admission 
des  ouvrages  que  les  praticiens  enverraient  pour 
former  partie  du  code  général;  car  pour  rem- 
plir notre  but , c’est  à quoi  il  faudrait  appor- 
ter )a  plus  scrupuleuse  attention  et  la  plus 
grande  impartialité.  En  chargeant  de  cet  objet 
uné  de  nos  universités  , il  serait  à craindre 
que  les  hypothèses  ne  l’emportassent  sur  le  vrai 
démontré  par  l’expérience  , et  tout  serait 
manqué  ; mais  si  pour  la  régénération  de  l’art 
de  guérir  , on  suit  seulement  les  bases  du 
plan  que  j’ai  doitné,  on  trouvera  aussi-tôt  un 

tribunal 
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tribunal  compétent  pour  décider  sur  ce  sujet 
très-important  : ce  serait  de  former  un  jury- 
médicinal,  composé  de  quatre  professeurs,  que  je 
nomme  démonstrateurs  , d’une  école  de  santé; 
de  quatre  membres  du  conseil  de  santé , aux- 
quels j’adjoindrais  quatre  anciens  praticiens , 
les  mieux  famés  ; ceux  dont  les  ouvrages  au- 
raient  été  admis  pour  le  code  , seraient  de 
droit  membres  de  ce  tribunal.  Celui-ci , de  son 
côté,  ne  devrait  point  se  presser  de  décider  sur 
l’admission  des  ouvrages  présentés,  afin  que 
tout  fut  fait  avec  grande  réflexion  : mais, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  pour  l’exécution  de  cet 
important  projet  , duquel  dépend  la  santé  et  la 
vie  des  hommes,  il  faudroit  queTétat,  ou  une 
société  de  gens  riches  , donnassent  l’aiguillon 
d’une  pension  honnête  à ceux  dont  les  ou- 
vrages auraient  été  jugés  dignes  de  faire 
partie  du  code  généraL 

Peut-être  me  demandera-t-on  si  j’ai  moi- 
même  les  conditions  que  je  demande  pour  con- 
courir à ce  code , et  si  mon  ouvrage  soutien- 
drait l’examen  sévère  que  j’exige  pour  les  au- 
tres ? 

Il  est  juste  que  je  me  soumette  à la  loi  que 
je  propose;  je  déclare  donc  qu’il  y a vingt- 
huit  an?  que  j’exerce  la  médecine  et  la  chirurgie; 
que  dans  les  différents  emplois  que  j’ai  occupés, 
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principalement  dans  les  armées  , j’ai  eu  occa- 
sion d’observer  une  quantité  considérable  de 
fièvres  putrides.  Une  fois , entr’autres , dans  l’es- 
pace de  quatre  à cinq  mois,  j’ai  traité  près 
de  douze  cents  malades  qui  en  étaient  attaqués. 
Quant  au  succès  que  j’ai  obtenu,  parla  méthode 
que  j’ai  découverte , quoique  plus  étonnant  en- 
core , il  n’en  est  pas  moins  vrai  ( et  je  puis  le 
prouver  ) qu’il  ne  m’est  pas  mort  un  seul  de  ces 
malades. 

On  doit  sans  doute  être  surpris  qu’ayant  im- 
manquablement rencontré  tant  de  différents 
tempéraments,  dont  plusieurs  avaient  des  vices 
évidents  ou  cachés , le  plus  grand  nombre  des 
malades , couchés  sur  la  paille,  mal  soignés, 
presque  toujours  entassés  dans  une  même  cham- 
bre, j’aie  pu  les  sauver  en  totalité.  Je  répète 
que  ce  que  j’avance  est  vrai,  et  j’ajoute  que, 
depuis  cette  époque , c’est-à-dire , depuis  en- 
viron quatorze  ans,  de  tous  ceux  que  j’ai  traités, 
il  ne  m’en  est  mort  qu’un.  Quand  je  parlerai  de 
l’invasion  de  la  maladie,  je  rapporterai  cet  évé- 
nement, pour'faire  sentir  combien  il  est  impor- 
tant d’observer  la  diète  que  la  nature  demande 
dans  cet  instant  critique  de  la  fièvre  putride. 

Voilà  de  quoi  persuader  que , soit  hazard  ou 
toute  autre  raison,  j’ai  enfin  découvert  la  vraie 
méthode  curative  de  cette  terrible  maladie,  qui 


35 


ET  DE  CHIRURGIE-PRATIQUES. 

tourne  à l’avantage  du  malade,  quand  elle  est 
traitée  comme  je  le  dirai  j et  j’assure  qu’en  sui- 
vant ce  que  je  prescris,  on  obtiendra  toujours 
les  mêmes  succès.  Il  n’est  donc  plus  question  que 
de  détailler,  avec  le  plus  grand  soin,  tous  les 
signes  caractéristiques  de  la  maladie , au  premier 
moment  de  son  invasion,  d’adapter  ensuite  les 
moyens  curatifs  , suivant  les  différents  tempé- 
raments , et  suivant  les  differents  dégrés  des 
symptômes  ; et  on  verra  qu'il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  les  mêmes  remèdes  conviennent 
à tous  , quoique  dans  les  mêmes  époques  de  la 
maladie. 

Il  serait  indispensable,  pour  rendre  le  code 
de  médecine  complet,  d’ajouter  les  moyens 
prophylactiques , pour  se  garantir  des  maladies , 
quand  on  aurait  quelques  raisons  fondées  de  les 
craindre.  Ces  moyens  devraient  aussi  être  fondés 
sur  ce  que  l’expérience  aurait  démontré.  Car, 
encore  une  fois  , cet  ouvrage  ne  devrait  rien 
contenir  qui  ne  posât  sur  cette  base.  Je  don- 
nerai, en  conséquence,  un  article  particulier 
sur  les  moyens  préservatifs,  que  j’ai  employés 
avec  plusieurs  succès  marqués  contre  la  fièvre 
putride. 

Pour  fixer  l’opinion  sur  les  vertus  de  certains 
remèdes  , que  l’usage  ou  la  charlatanerie  ont 
mal-à-propos  mis  en  vogue,  il  serait  bon  qu’on 
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les  passât  en  revue , afin  qu’une  bonne  fois,  pour 
toutes  , les  praticiens  pussent  connoitre  ce 
qu’ils  devraient  en  penser.  Quand  on  aura  un 
code  sur  l’art  de  guérir,  rédigé  suivant  ce  plan , 
les  bons  praticiens  pourront  éviter  le  tâtonne- 
ment dont  ils  ne  se  cachent  pas,  puisqu’ils 
sont  souvent  réduits  à recourir  à cet  axiome  ; 
à juvantibus  etlœdentibus  sumitur  indicatio. 

Si  le  traité  de  la  synoque  ou  fievre  putride, 
remplit  le  but  que  je  me  suis  proposé,  qui  est  de 
donner  une  marche  certaine  pour  sa  guérison , 
et  s’il  peut  servir  de  modèle  pour  l’exécution  du 
plan  important  que  je  viens  de  proposer,  je 
croirai  avoir  rempli  ma  tâche,  en  satisfaisant 
aux  devoirs  que  la  société  et  la  piofession  aux- 
quels je  me  suis  entièrement  dévoué  , ont 
droit  d’exiger  de  moi , et  je  me  serai  rendu 
utile  à mes  semblables  autant  qu’il  est  en  mon 
pouvoir;  que  mes  contemporains  me  secondent 
dans  l’exécution  de  mes  intentions , et  on  pourra 
se  flatter  d’avoir  amené  la  médecine  à des 
règles  certaines,  dont  elle  a été  privée  jusqu’à 
ce  jour. 

Quoiqu’il  arrive  du  plan  proposé , le  traité 
que'je  donne,  sur  la  fièvre  putride,  doit  fixer, 
de  la  manière  la  plus  positive,  la  méthode  cu- 
rative de  cette  cruelle  maladie;  l’expérience 
extraordinaire  que  le  hazard  m’a  procuré,  les 
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succès  constants  qlje  j’ai  obtenus  pendant  tant 
/d’années,  et  que  j’obtiens  encore  journellement , 
ne  me  laissent  aucun  doute  sur  la  solidité  du 
traitement  queje  décrirai,  et  je  me  regarderais 
coupable  de  lèze-humanité , si  je  ne  mettais  an 
jour  les  connaissances  que  j’ai  acquises  pour  la 
, guérison  certaine  d’une  de  nos  plus  terribles 
maladies. 
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TABLE 


Des  matières  a traiter  suivant  le  plan  proposé, 

J’A  I divisé  toute  la  médecine  et  chirurgie- 
pratiques  en  quarante-neuf  numéros  ,■  chacun 
d’éux  fera  le  sujet  d’un  traité  particulier.  Leur 
réunion  formera  un  traité  général  et  complet. 
Je  ne  fais  d’autres  distinctions  entre  les  ma- 
ladies internes  J et  les  maladies  externes,  qu’on 
nomme  médicinales  et  chirurgicales,  que  celles 
qui  sont  nécessaires  pour  les  connaître  et  les 
guérir;  car  ce  n’est  qu’une  même  science,  qui 
n’a  jamais  pu  avoir  une  vraie  ligne  de  démar- 
cation. 

Je  suis  cépendant  convaincu  qu’on  doit  main- 
tenir le  partage  qu’on  a fait  de  cette  science, 
pour  la  pratique,  entre  les  médecins,  les  chi- 
rurgiens, les  pharmaciens  , les  accoucheurs,  les 
oculistes  et  les  dentistes,  parce  qu’on  peut,  avec 
une  connaissance  générale  sur  tout  l’art  de 
guérir,  s’adonner  particulièrement,  et  princi- 
palement dans  la  jeunesse,  à unedeces  parties, 
qui  exige  la  dextérité  des  mains.  Je  mettrai  en 
conséquence  des  numéros  à part  pour  le  manuel 
des  opérations  chirurgicales , pour  l’art  de 
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l’oculiste,  pour  celui  du  dentiste  , et  pour  le 
manuel  des  accouchements  , parce  qu’il  me 
paraît  que  ces  parties  n’ont  jamais  été  traitées 
à fond. 

Il  ne  faudrait  conserver  des  mots  techniques^ 
que  ceux  qu’on  jugerait  indispensablement  né- 
cessaires pour  se  rendre  intelligible;  je  crois 
que  ceux  que  j’ai  cités  dans  cette  table , suffiront 
pour  la  nomenclature- des  maladies;  on  pourra 
même  en  retrancher  encore,  et  finalement  ban- 
nir les  autres  de  nôtre  médecine,  afin  qu’on 
sache  ce  ’qu’on  doit  connaître,  et  ce  qu’il  sera 
permis  d’ignorer. 

Je  classerai  et  lierai  ensemble  les  maladies 
qui  sont  du  même  genre  et  caractère , parce 
qu’il  ne  serait  pas  possible  de  traiter  de  l’une, 
sans  anticiper  sur  les  autres,  et  que  l’on  ne  peut 
pas  avoir  acquis  des  connaissances  très-appro- 
fondies sur  une  seule , sans  avoir  aussi  des  no- 
tions générales  sur  les  autres. 

Pour  ne  point  se  répéter,  il  faudra  avoir  at- 
tention de  ne  point  redire  dans  un  numéro  ce 
qui  aura  déjà  été  traité  dans  un  autre  ; par- 
exemple,  dans  le  numéro  concernant  les  mala- 
dies de  la  tête,  il  ne  faudra  pas  parler  de  l’hy- 
drocéphale, qui  est  comprise  dans  celui  de  l’hy- 
dropisie. 

Deux  ou  plusieurs  praticiens  pourront  se 
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réunir  pour  traiter  un  même  numéro , en  se 
partageant  la  récompense  viagère  proposée  dans 
le  discours  préliminaire.  Voici  en  conséquence 
le  nombre  des  traités  faire,  d’après  le  plan 
que  je.  viens  de  proposer. 

N®,  r.  Abcès,  dépôts,  tumeurs,  engorge- 
ments , obstructions  des  parties  externes  , en 
général  et  en  particulier.  Phlegmon,  échy- 
mose,  athérome,  steaîome,  meliceris,  ranule, 
furancle , dragonneau,  parotides,  panaris, 
squirrhe  , gangrène  , sphaccle  des  parties  ex- 
ternes, carie , exostoses  non  vénériennes,  en  gé- 
néral et  en  particulier, spina  ventosa,  spina  bifida. 

2.  Accouchements  pour  la  théorie  , maladies 
particulières  des  femmes  et  incommodités,  de- 
puis la  conception  jusqu’à  leur  relevé  de  couches; 
moyens  de  prévenir  l’avortement,  conduite  à 
tenir  s’il  a lieu,  ce  qu’il  y a à faire  au  moment 
des  couches,  et  immédiatement  après  les  vui- 
danges  ; moyens  de  prévenir  les  dépôts  et  en- 
gorgements laiteux  en  général,  et  aux  seins  en 
particulier;  fièvre  de  lait;  manière  dont  une 
femme  doit  être  gouvernée  quand  elle  nourrit 
et  quand  elle  ne  nourrit  pas;  gerçures  au  sein; 
stérilité. 

3.  Angine  ou  esquinaiicie , maux  de  gorge, 
de  la  luette;  angine  aqueuse , c^tharreuse,  su- 
puratoire  , œdémateuse,  gangreneuse,  squir- 
reuse,  convulsive,  soporative,  etc. 
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4.  Apoplexie  , léthargie,  coma  ,carus, toutes 
les  maladies  soporeuses,  syncope,  yvresse. 

5.  Cachexie  , cacochymie  , atrophie  , ma- 
rasme, flux  de  semence,  consomption-dorsale, 
pollutions  nocturnes,  diabètes. 

6.  Cancer  occulte  et  ulcéré;  ulcères  carci- 
nomateux , chancres  non  vénériens  , ulcères 
simples,  en  général  et  en  particulier  ; rhagades, 
ozêne,  charbon  ou  anthrax. 

7.  Catharres , fièvres  catharrales , fièvres 
éphémères  , suppression  de  la  transpiration  , 
rhumes  du  cerveau  et^  de  la  poitrine,  coryra. 

8.  Cholera-morbus  , différentes  espèces  de 
coliques  d’estomac , maladies  de  l’estomac  , le 
dégoût,  appétit  déréglé,  dépravé,  boulimie, 
indigestion,  le  hoquet,  les  vomissements,  car- 
dialgies. 

Convulsions  des  adolescents  et  de  l’âge 
viril  , priapisme  , satyriasis  , impuissance  , 
tétanos  , maladies  spasmodiques , cochemar  , 
vapeurs  ou  passions  hystériques,  hypocondrie, 
mélancholie  , misantropie , maladie  noire,  cy- 
nantrophie , lycantrophie , etc. 

10.  Dartres  de  toutes  les  espèces  , galle  , 
lèpre  , acrimonie  des  humeurs  , écrouelles  , 
teigne. 

I r.  Délire,  démence, manie,  phrénésie,  pa- 
raphrénésic,  rage  et  hydrophobie. 
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12.  Dévoiement  ou  diarrhée,  diarrhée  coli- 
quative , d^yssenterie  , lienterie,  flux  cœliaque, 
passion  iliaque,  maladies  des  intestins,  inflam- 
mation du  bas  ventre,  différentes  espèces  de 
coliques  des  intestins, 

13.  Epilepsie  ou  mal  caduc,  catalepsie. 

14.  Erysipèles,  en  général  et  en  particulier, 
phygethlon. 

r^.  Excroissances  non  vénériennes  de  toutes 
les  parties  du  corps,  taches  de  la  peau,  verrues, 
cors  aux  pieds,  loupes,  goëtres,  épinyctides, 
sarcomes , thymus , fies , fungus , polypes,  excep- 
tés celui  delà  matrice,  concrétions  polypeuses, 
tubercules , ganglions , sarcoma , sarcocèle,  sper- 
matocèle. 

16.  Fractures,  en  général  et  en  particulier, 
simples  et  compliquées, de  toutes  les  parties  os- 
seuses, ruptures  des  tendons. 

17.  Fièvre  ardente  , fièvre  assode. 

18.  Fièvre  continue  simple,  aiguë,  rémit- 
tente , subintrante,  quotidienne , tierce  , double 
tierce,  quarte,  erratique. 

rp.  Fièvres  humorales  , dépuratoires  , bi- 
lieuses, exanthemateuses  , miliaires,  pourprées , 
petechiales,  scarlatines,  la  rougeole. 

20. Fièvres  malignes,  suette  , peste. 

2r.  Fièvre  putride  ou  synoque’ putride.  Je 
me  suis  chargé  de  cet  article. 
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22.  Fleurs  blanches,  laits  épanchés,  dépôts 
et  engorgements  laiteux,  en  général  et  en  par- 
ticulier. 

23.  Fluxions  de  poitrine,  hemophthisie,  toux, 
tubercules,  vomiques,  phthisie  pulmonaire, 
asthme  , pleurésie  , peripneumonie  ,'  épanche- 
ment dans  la  poitrine , empyème. 

24.  Gonorrhée  dans  les  deux  sexes,-  toutes 
ses  suites,  excepté  la  vérole;  maladies  de  la 
prostate  et  du  canal  de  iTiretre incontinence 
d’urine,  dyssurie,  strangurie , ischurie. 

2').  Goutte  en  général  et  en  particulier;  ses 
suites,  rhumatismes,  sciatique,  etc. 

26.  Hémorragies  des  parties  externes  et  des 
extrémités,  en  général  et  en  particulier  ; ané- 
vrismes, en  général  et  en  particulier,  varices. 

27.  Hémorroïdes  , tenesme  , maladies  de 
l’anus  non  vénériennes,  imperforation,  fistule, 
chute  du  boyau. 

28.  Hernies  ou  descentes  de  toute  espèce, 
et  de  toutes  les  parties  qui  en  sont  susceptibles; 
manuel  pour  les  réduire  et  contenir  sans  ins- 
trumens  tranchants. 

2p.  Hydropisies,  en  général  et  en  particulier, 
de  toutes  les  parties  du  corps enkistées,  ascite, 
anasarque,  oedème,  leucophlegmatie,  tympa- 
nites  en  général, et  en  particulier,  emphysème, 
obésité. 
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30.  Maladie?  des  articulations,  excepté  la 
goutte  ,•  entorses , luxations  , moyens  pour  les 
réduire , enkylose. 

31.  Maladies  des  enfans  depuis  leur  naissance 
jusqu’à  l’adolescence,  spasmes,  convulsions, 
dentition,’ vers,  ascarides,  lombrils,  aigreurs, 
aphthes  , gonflement  des  amygdales  , humeurs 
à la  tête , carreau , maladie  ou  foiblesse  des 
hanches,  rachitis  , etc.;  manière  de  les  élever 
avec  le  lait  des  animaux  ; leur  nourriture  gra- 
duelle et  leurs  vêtemens. 

32.  Maladies  particulières  aux  femmes , paies- 
couleurs,  apparition  des  règles  , leur  suppres- 
sion et  leur  fin  dans  le  commencement  de  la 
vieillesse  ; pertes  ou  règles  surabondantes  , 
chute  du  vagin,  mole,  polype  de  la  matrice, 
ses  autres  maladies  , excepté  l’hydropisie  ; la 
fureur  utérine. 

33.  Maladie  du  foie  ; obstructions,  squirrhe , 
inflammation  ou  hépatite,  jaunisse,  flux  hépa- 
tique , maladies  de  la  vésicule  du  fiel  et  de 
la  rate. 

34.  Maladies  morales  ; chagrins,  peines, 
saisissement , colère , l’amour,  la  joie,  les  dif- 
férents accidents  que  ces  impressions  peuvent 
occasionner  sur  le  physique  humain  , moyens 
de  les  prévenir  et  de  les  guérir. 

35.  Maladies  des  reins  ; des  voies  urinaires , 
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delà  vessie,  pierres,  graviers  de  ces  parties, 
gravelle  , la  néphrétique. 

• 36.  Maladies  de  la  tête  , extravasation  dans 
le  cerveau  et  le  cervelet,  symptômes  qui  an- 
noncent la  nécessité  du  trépan  , coup-de-soleil , 
la  migraine,  maux  d’ oreilles  , surdité. 

37.  Maladies  particulières  aux  vieillards; 
moyens  de  retarder  les  effets  de  la  vieillesse. 

38.  Manuel  des  accouchements, 

35).  Manuel  de  toutes  les  opérations  chi- 
rurgicales , la  partie  des  yeux  , et  celle  des 
dents  exceptés. 

40.  Odontalgie  , ou  maux  et  maladies  des 
dents , des  gencives  , des  mâchoires , avec  le 
manuel  des  opérations  ; tout  ce  qui  concerne 
l’art  du  dentiste , propreté  des  dents. 

41.  Ophthalmies ,'  toutes  les  maladies  des 
yeux,  des  paupières  et  du  sac  lacrymal  , avec 
le  manuel  des  opérations , tout  ce  qui  concerne 
l’art  de  l’oculiste. 

42.  Paralysie  de  toutes  les  espèces , et  de 
routes  les  parties  du  corps. 

43.  Plaies  , blessures  simples,  en  général  et 
en  particulier,  contusions,  brûlures,  piquûres 
de  toute  espèce,  engelures,  sinus,  fistules  , 
excepté  celle  de  l’anus  et  du  sac  lacrymal , ger- 
çure de  la  peau  et  des  lèvres , plaie  d’instru- 
ments tranchants  , d’armes  à feu  , en  gércéral 
et  en  particulier. 
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44.  Poisons  ,•  les  effets  de  tous  les  poisons 
connus,  leurs  antidotes;  morsures  des  animaux 
venimeux , vapeurs  venimeuses  et  méphitiques* 
asphyxie  ; noyés,  moyens  à employer  pour  les 
personnes  noyées  , ou  asphyxiées. 

45.  Scorbut. 

46.  V ers , fièvre  vermineuse , ascarides , lom- 
bril,  crinons,  ver  solitaire  , maladie  pédicu- 
laire. 

47.  Vérole;  tous  ses  symptômes;  crystal- 
line. 

48.  Vérole  (petite),  inoculation. 

49.  Urine;  ses  qualités  naturelles  et  vicieuses; 
tout  ce  que  nous  savons  jusqu’aujourd’hui  sur 
l’uromantie  , dans  les  maladies  en  général , et 
dans  l’état  de  santé. 

Quand  tous  ces  traités  auront  été  bien  ré- 
digés, et  scrupuleusement  examinés , avant  d’ê- 
tre admis  pour  la  rédaction  générale , d’après 
le  plan  que  j’ai  donné  , on  pourra  dire  que 
l’art  de  guérir  est  enfin  retiré  du  cahos,  qui  , 
jusqu’à  présent,  en  avait  fait  une  science  incer- 
taine, difficile,  incohérente  , embrouillée,  di- 
sons franchement  , meurtrière.  Cet  ouvrage 
opérera  alors  une  révolution  très- importante 
dans  cette  partie  bien  essentielle  de  nos  con- 
naissances, et  les  jeunes  praticiens  pourront 
enfin  se  rassurer  sur  l’effroi  que,  l’immense 
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quantité  de  livres  grecs  , arabes  , latins  , fran- 
çais , doivent  leur  inspirer , et  qu’ils  croient 
nécessaires  pour  guérir.  Ils  pourront  bien  les 
garder  dans  leurs  bibliothèques  , comme  objets 
de  curiosité  , qu’ils  parcourront  quelquefois  , 
si  bon  leur  semble  , quand  ce  ne  serait  que  pour 
plaindre  leurs  devanciers  , qui  ont  été  , pendant 
tant  de  siècles  , la  dupe  de  ces  verbiages  scho- 
lastiques , qu’on  peut  vraiment  dire  renouvelés 
des  Grecs. 

Ceux  donc  qui  se  -destinent  à cette  science  , 
pourront  se  borner,  et  devront  prendre  pour 
guides  les  livres  suivants  , qui  .formeront  leur 
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bibliothèque  indispensable: 

I®.  Le  traité  général  et  complet  de  médecine- 
pratique  , suivant  le  plan  ci-joint. 

2*^.  Le  traité  particulier  et  local,  pour  la  ville 
ou  pays  environnants  où  ils  auront  choisi  leur 
demeure  , en  ce  qui  concerne  les  maladies  endé- 
miques propre  à chaque  canton,  et  quelques 
nuances  différentes  qu’on  auroit  observées  dans 
les  maladies  en  général  ; ouvrage  à faire  dans 
chaque,  ville  ou  canton  suivant  le  plan  donné. 

3®.  La  physiologie,  par  Lafaye  ou  par  Bor- 
denhave. 

4*’.  L’anatomie  , par  Sabatier, 

5'’.  L’hygiène.,  par  Lafaye. 

6®,  Traité  des  bandages,  par  Dcidicr. 
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7°.  Dictionnaire  de  chymie  , par  Lemery, 
' avec  commentaire  de  Baron. 

8°.  Dictionnaire  des  plantes,  par  Lemery. 

9®.  Pharmacopée  , par  Lemery. 

10°.  Les  Aphorismes  d’Hippocrate  j mais 
comme  plusieurs  se  contredisent  ou  se  répètent, 
ou  se  trouvent  évidemment  faux,  quelques  écri- 
vains ont  révoqué  en  doute  s’ils  étoient^tous  de 
ce  grand  homme.  Haller,  dont  l’opinion  doit 
être  d’un  grand  poids , est  de  ce  nombre.  Il 
faudroit  donc  élaguer  ceux  de  ces  aphorismes 
qui  ne  sont  pas  d’une  utilité  réelle,  sur -tout 
pour  nos  climats.  Je  pourrai  peut-être  un  jour 
m’occuper  de  cet  objet. 

Ces  livres  , tels  qu’ils  sont,  pourront  suflire, 
en  attendant  qu’on  y fasse  les  changements  né- 
cessaires, sur-tout  à lapharmacopée  eti  la  ma- 
tière médicale  , qui  devraient  être  refondus  , 
et  arrangés  d’après  notre  code  complet  de 
médecine  et  de  chirurgie-pratiques , lorsqu’ils 
seraient  finis. 
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DISSERTATION  , 

/ 

Sur  les  Remèdes  généraux. 

jAlvant  que  de  parler  de  la  fièvre  putride  , 
j’ai  pensé  qu’il  étoit  important  d’éclairer  les 
jeunes  praticiens  sur  les  remèdes  qu’on  nomme 
généraux  ; cette  dénomination  vient  de  ce  qu’il 
y en  a toujours  un,  ou  plusieurs,  qui  convien- 
nent dans  toute  espèce  de  maladie,  tous  peu- 
vent être  nécessaires  dans  la  même,  et  souvent 
suffisent  pour  les  guérir  lorsqu’ils  sont  bien 
administrés.  Les  préceptes  que  je  vais  donner 
sur  leur  usage,  et  qui  sont  fondés  sur  l’expé- 
rience de  nos  devanciers,  de  nos  contemporains, 
et  sur  la  mienne  en  particulier , pourront  ser- 
vir d’introduction  au  Code  ou  Traité  complet 
de  la  Médecine-Pratique.  Ceux  qui  y travaille- 
ront ne  devront  revenir  sur  cet  objet  , qu’au- 
tant  qu’ils  trouveront  des  exceptions  à faire  , 
pour  ne  parler  que  des  remèdes  et  moyens  cu- 
ratifspropres  à la  maladie  qu’ils  auront  entrepris 
de  décrire. 

Les  remèdes  généraux,  en  usage  aujourd’hui 
chez  les  habitans  qui  sont  entre  le  quarante- 
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troisième  et  le  soixantième  degré  de  latitude;  le 
septième  et  le  quarantième  degré  de  longitude 
de  notre  hémisphère.  ( Qu’on  ne  perde  pas  de 
vue  que  je  n’écris  que  pour  ceux-là).  Ces  re- 
mèdes généraux  sont  : la  saignée,  les  purgatifs, 
les  émétiques,  les  bains,  les  lavements , les  tisanes 
et  boissons  , l’opium,  les  vésicatoires,  le  quin- 
quina, et  la  diététique. 

Si,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  je  dois  souvent 
parler  contre  les  mauvais  praticiens,  je  sais  ren- 
dre justice  au  petit  nombre  de  mes  confrères, 
qui , sur-tout,  dans  cette  capitale , exercent  leur 
profession  avec  autant  de  science  que  de  discer- 
nement ; je  dirai  beaucoup  de  choses  qui  leur 
sont  connues  , sur-tout  dans  ma  Dissertation 
sur  les  remèdes  généraux  ; mais  j’observe  qu’il 
est  question  ici  d’un  Code  de  médecine  et  de 
chirurgie  , qui  doit  réunir  tout  ce  qu’on  ne 
pourra  pas  ignorer  sans  crime,  en  exerçant  une 
des  parties  de  l’art  de  guérir. 

De  la  Saignée. 

Quand  je  réfléchis  sur  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  ont  été  victimes  de  la  saignée,  je 
suis  surpris  qu’il  n’y  ait  pas  eu  des  médecins  , 
des  magistrats  qui  se  soient  élevés  avec  force 
contre  l’abus  étonnant  qu’on  en  a fait  ; abus 
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V 

oui  a coûté  la  vie  à des  millions  d’individus.  Des 
pères  ou  mères  de  famille  , des  hommes  utiles 
à leur  patrie  , sont  moissonnés  à la  fleur  de 
leur  âge,  et  on  s’en  console  en  disant  : que 
cela  devait  être  ainsi  , par  fatalité  ou  par  pré- 
destination, sans  même  songer  à en  imputer 
la  faute  à ceux  qui  en  sont  vraiment  les  auteurs. 
Faisons  hardiment  un  pas  de  plus  vers  la  per-  ' 
fection  de  l’art  de  guérir , et  prouvons  que 
la  fatalité  est  de  tomber  entre  les  mains  d’un 
médecin  ignorant , qui,  souvent,  sans  nul  exa- 
men , fait  couler  à grands  flots  ce  fluide  pré- 
cieux, principe  de  la  vie  - et  par-là  exténue  la 
nature , dans  un  moment  où  elle  a le  plus 
grand  besoin  de  marcher  et  d’agir.  Il  croit  alors 
pouvoir  mieux  la  conduire  à sa  fintaisie;  et  je 
n’ai  que  trop  souvent  entendu  rappeler  ce  pré- 
tendu axiome:  qu’il  fallait  toujours  commen- 
cer par  désemplir  les  vaisseaux,  pour  éviter  les 
engorgements  et  les  métastases,  etc.  : système 
affreux,  qui  a,  sur-tout,  prévalu  en  France,  où 
les  préceptes  de  la  médecine  sont  soumis  aux 
modes,  et  où  les  remedes  sont  tour-à-tour  prô- 
nés, exaltés  et  oubliés.  Tâchons  de  ramener  les 
principes  de  cette  science  à la  raison  et  à la  na- 
ture, qui  sont  invariables;  alors  on  pourra  par- 
venir à découvrir  une  marche  certaine  dans 
presque  toutes  les  maladies,  Que  le  praticien  ne 
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perde  jamais  de  vue  qu’il  ne  doit  être  que  le  mi- 
nistre de  cette  bonne  nature,  qui  cherche  tou- 
jours à écarter  ce  qui  lui  est  contraire.  Pour 
la  seconder,  il  faut  l’épier  dans  ses  mouve- 
ments, et  dans  les  signes  qu’elle  fait  paraître: 
celui  qui  l’aura  bien  observée  ne  s’y  trompera 
pas  J toutes  les  sécrétions  ,1e  pouls,  la  langue, 
les  yeux , le  visage  , l’état  de  la  > ies  mou- 
vements de  tout  le  corps , les  goûts  du  malade 
même,  sont  autant  de  moyens  pour  faire  con- 
naitie  ce  dont  elle  a besoin.  J’insiste  sur  les  goûts 
du  malade  ; il  ne  faut  jamais  manquer  de  les 
consulter  , si  ce  n’est  pour  les  remèdes  , au 
moins  pour  les  aliments.  Si  même  un  malade, 
d’ailleurs  raisonnanble  , marquoit  une  répu- 
gnance décidée  contre  un  remède , que  l’expé- 
rience aurait  démontré,  dans  pareille  circons- 
tance, avoir  produit  un  bon  effet,  il  ftudroit 
le  changer  sans  difficulté  j mais,  je  reviens  à 
la  saignée. 

Dans  l’état  de  santé,  elle  n’est  jamais  in- 
différente j dans  les  maladies  chroniques,  si  elle 
n’est  pas  mortelle,  elle  retarde  la  guérison, 
et  conduit  à l’hydropisie  : dans  toutes  les 
maladies  aiguës,  elle  est  une  sentence  de  mort 
ou  de  vie  ,*  elle  doit  donc  être  prescrite  avec 
la  plus  grande  circonspection  : en  la  faisant 
sans  ;iécessité,  dans  le  commencement  des  ma- 
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ladies,  on  ôte  les  forces  à la  nature,  au  mo- 
ment où  elle  en  ,a  le  plus  de  besoin;  et  s’il  ne 
lui  en  reste  pas  dans  un  degré  suffisant  pour 
vaincre  son  ennemi,  elle  succombe.  Si,  au 
contraire,  elle  surabonde  de  sang  , elle  est 
opprimée,  suffoquée,  elle  ne  pourra  agir;  et 
elle  succombera  encore,  par  la  cause  opposée, 
si  on  ne  se  hâte  de  la  débarrasser.  11  est  donc 
important  que  je  fasse  coiinaîtrebien  clairement 
les  signes  d’après  lesquels  on  pourra  s’assurer 
quand  la  saignée  sera  salutaire, ou  nuisible. 

Jusqu’à  présent  on  a toujours  pensé  que  le 
pouls^  était  le  vrai  guide  pour  ew  déterminer 
la  nécessité  : c’est  sa  dureté  ou  sa  plénitude  , 
plus  ou  moins  grandes  , qui  ont  décidé  les 
praticiens  sur  l’usage  de  cette  opération;  et  ils 
ont  grand  tort;  car,  presque  toujours,  le  pouls 
plein , sur-tout  dans  l’état  de  maladie  , annonce 
que  la  nature  est  en  travail  pour  se  débarrasser 
de  son  ennemi,  quel  qu’il  soit.  Ën  ôtant,  dans 
CCS  moments  critiques , une  partie  du  sang,  on 
arrête  la  nature  dans  sa  marche,  qui,  au-lieii 
' d’un  ennemi,  en  adeux  à combattre.  Il  est  connu 
qu’on  remédie  à cette  plénitude  , lorsqu’elle 
survient  dans  un  simple  dérangement  de  santé  , 
par  la  diète  et  l’eau. 

Quelle  est  donc  la  boussole  qui  doit  guider 
sur  ce  point  important  de  l’art  de  guérir  ? La 
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voici.  Ce  n’est  point  sans  éprouver  un  sentiment 
intime  de  satisfaction  que  je  dis  que  c’est  à moi 
seul , et  d’après  mes  observations,  que  je  dois 
cette  découverte;  elle  peut  avoir  été  faite  de 
même  par  d’autres  praticie'ns,  mais  elle  n’a 
jamais  été  mise  en  principe,  ainsi  que  je  vais 
le  'fàire.  Je  dis  donc  que  le  vrai  guide  pour 
décider,  avec  sûreté,  sur  la  nécessité  de  saigner, 
dans  presque  toutes  les  circonstances  de  la  vie  , 
c’eSt  la  respiration  : je  n’en  excepte  pas  même 
l’état  de  vieillesse, dans  lequel  la  saignée  est  quel- 
quefois nécessaire,  sans  que  la  respiration  soit 
beaucoup  gênée;  mais,  en  y faisant  attention, 
on  observera  qu’elle  l’est  toujours  plus  ou  moins; 
et  il  y aura,  en  outre,  une  pesanteur  extraor- 
dinaire et  un  engourdissement  général , ondes 
étourdissements , qui  en  indiqueront  la  néces- 
sité. Mais  qu’on  se  garde  bien  de  saigner  les 
vieillards,  sur-tout  s’ils  sont  grands  mangeurs, 
sur  le  seul  indice  d’un  pouls  dur  et  plein  : à 
cet  âge,  c’est  son  état  natJirel.  On  croirait 
éviter  l’apoplexie  en  pratiquant  la  saignée;  ce 
serait  le  vrai  moyen  de  la  voir  paroître  : ceci 
ne  sera  une  singularité  que  pour  les  personnes 
peu  expérimentées.  Un  seul  exemple , parmi 
le  grand  nombre  de  ceux  que  je  pourrais  citer, 
rendra  la  chose  plus  palpable.  Ce  n’est  que  par 
ce  motif,  et  non  pour  persuader,  que  je  rap- 
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porterai  quelques  faits  survenus  dans  ma  pra- 
tique; car,  dans  cet  ouvrage,  il  ne  sera  permis 
de  parler  que  d’après  sa  propre  expérience. 

Le  docteur  Dumont,  mon  ami,  et  médecin 
du  prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur  des 
Pays-Bas  , était  âgé  de  85  ou  85  ans,  mais 
d’une  forte  constitution , et  doué  d’un  appétit 
au-dessus  de  l’ordinaire.  11  avait  naturellement 
le  pouls  très-dur  et  plein.  Des  pesanteurs,  des 
accablements  et  des  oppressions  nécessitaient 
quelquefois  une  saignée,  que  je  lui  faisais  faire, 
qui,  sans  oter  la  dureté  du  pouls,  soulageait 
et  faisait  disparaître  ces  accidents.  En  mon  ab- 
sence, un  de  nos  confrères  le  trouva  dans  un 
de  ces  moments  d’accablement,  qui  lui  ôtait, 
comme  à l’ordinaire,  une  partie  de  son  appétit; 
il  lui  conseilla  la  saignée  , qui  fit  son  effet 
ordinaire.  Jusques-là  tout  était  au  mieux.  Le 
lendemain  , ce  même  confrère,  enchanté,  sans 
doute,  du  bon  effet  de  l’opération , et  trouvant 
cependant  encore  de  la  dureté  dans  le  pouls, 
conseilla  une  seconde  saignée,  et  le  lendemain 
encore  une  troisième,  à laquelle  il  détermina 
le  malade  presque  malgré  lui.  J’appris  alors 
l’indisposition  de  mon  ami;  j’arrivai  trop  tard, 
la  troisième  saignée  était  faite.  J’annonçai  l’état 
voisin  de  l’apoplexie;  on  ne  me  crut  point,  et, 
à dix  heures  du  soir,  le  malade  en  fut  frappé 
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,au  momewt  où  il  se  disposait  à se  coucher. 
Appelé  auprès  de  lui,  je  le  trouvai  sans  con- 
naissance , avec  un  sommeil  stertoreux  , la 
tête  tombante  sur  la  poitrine,  etc.  Je  dus  an- 
noncer à la  famille  l’accomplissement  de  ma 
prédiction  du  matin;  et  mon  ami,  malgré  tous 
mes  secours,  mourut  le  lendemain.  Lemédecin- 
saigneur,  qui  s’était  rendu  à une  consultation 
que  j’avais  demandée  , se  vantait  de  l’avoir 
fait  saigner  trois  jours  de  suite.  La  seconde 
saignée,  dis-je  alors,  aurait  sufn  pour  déter- 
miner l’apoplexie  , et  la  troisième  a couronné 
l’œuvre.  « 

Voilà  qui  appuie  ce  que  j’ai  dit  sur  le 
pouls  plein  et  dur , dans  le  cas  de  vieillesse  : 
ces  circonstances  ne  doivent  pas  décider  davan- 
tage sur  la  nécessité  de  la  saignée  dans  un  âge 
moins  avance.  Cet  état  annonce  que  la  nature 
■est  en  travail  pour  se  débarrasser  d’un  ennemi 
quelconque  : tremblez  de  la  déranger.  Je  n’en 
excepte  pas  même  les  pleurésies  ni  les  blessures 
du  poumon.  J’ai  quelquefois  guéri  des  plaies 
d’armes  à feu  qui  avaient  traversé  les  deux  lobes;, 
j’ai  de  même. guéri  des  pleurésies  sans  avoir  frit 
saigner:  dansfun  et  l’autre  cas,  j’étais  toujours 
à observer  la-  respiration.  Comme  elle  n’était 
.que  point  ou  peu  gênée,  je  différais,  et  la  ma- 
ladie parcourait  au  mieux  ses  périodes.  Un  autre 
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avantage  qu’on  retire  de  cette  méthode , c’est 
que  le  malade  n’étant  point  abattu  par  des  sai- 
gnées' faites  mal-à-propos  , sa  convalescence 
n’est  ni  longue  ni  pénible. 

Une  bien  grande  preuve , de  plus , que  ce 
n’est  point  le  pouls  plein  ni  dur  qui  doit  décider 
sur  la  nécessité  de  la  saignée,  C’est  qu’elle  est 
très-souvent  nécessaire  lorsque  le  pouls  est  très- 
petit  et  concentré.  C’est  encore  ici  que  le  pra- 
ticien doit  employer  toute  sa  sagacité,  pour  ne 
point  ordonner  cette  évacuation  mal-à-propos, 
car  il  y va  de  la  vie  du  malade.  Avec  notre 
boussole  ordinaire,  j’entends  la  respiration,  il 
ne  s’y  trompera  pas  : si  elle  est  évidemment 
gênée  , ou  comprimée  , malgré  la  petitesse 
du  pouls,  prescrivez  hardiment  la  saignée, 
et  vous  serez  convaincu  que  vous  avez  bien 
fait  , en  vous  appercevant  que , pendant  que 
le  sang  coule  , le  malade  se  sent  déjà  sou- 
lagé. En  le  revoyant  une  heure  ou  deux  après , 
vous  le  trouverez  moins  oppressé,  respirant  plus 
facil  ^ment;  et  vous  sentirez  le  pouls,  qui  était 
petit , devenir  plus  fort  et  plus  développé.  Dites, 
avec  assurance  alors  , que  vous  avez  sauvé  la  vie  à 
votre  malade  ; et,  à moins  que  les  symptômes  ci- 
dessus  indiqués  ne  reviennent , ce  qui  arrivera 
très-rarement,  ne  faites  jamais  faire  la  seconde 
saignée,  elle  pourrait  tuer  le  malade  ,•  la  troi- 
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sièmele  tuerait  infailliblement.  Contentez-vous 
d’avoir  produit  une  détente  suffisante,  et  d’avoir 
par-là  donné  les  moyens  à la  nature  de  faire 
son  travail.  Laissez-la combattre  son  ennemi,  et 
craignez  de  l’interrompre.  Il  fiut  cependant, dans 
ce  cas,  remarquer  deux  choses;  la  première,  c’est 
que  la  saignée  doit  être  assez  forte  pour  produire 
l’effet  qu’on  désire;  ( La  règle  que  je  donnerai , 
pour  les  saignées  en  général , peut  servir  ici.) 
la  seconde,  c’est  que  les  symptômes  que  je 
viens  de  décrire  n’arrivent  ordinairement  qu’à 
ceux  qui  ont  les  vaisseaux  sanguins  petits. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  jusqu’à  présent  sur  la 
saignée,  que  doit-on  penser  des  praticiens  qui 
la  font  inconsidérément,  etpresqu’en  toute  cir- 
constance? Il  n’est  point  rare  de  trouver  des 
personnes  qui  nous  disent  avoir  été  saignées  dix 
ou  douze  fois^  et  même  plus,  en  quatre  à cinq 
jours  de  tems  : je  leur  répondrai  qu’elles  ont 
été  guéries  malgré  la  maladie,  malgré  le  mé- 
decin et  malgré  la  lancette  impitoyable  du  chi- 
rurgien et  que  , sur  un  malade  qui  a eu  la  force 
de  surmonter  ces  obstacles,  il  y en  a peut-être 
vingt  qui  ont  été  précipités  dans  le  tombeau, 
O/i  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des 
morts  ; et  ceux-ci  ne  reviennent  point  accabler 
leurs  assassins  des  reproches  qu’ils  méritent. 
Cependant  la  victime  échappée  conserve  un  air 
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mourant  pendant  une  longue  convalesc-ence ; 
elle  prône  par-tout  les  talents  de  son  prétendu 
sauveur,  qui  ne  manque  jamais  de  vanter  son 
ouvrage:  à l’entendre,  il  a , fait  un  miracle,  il 
a arraché  son  malade  à une  mort  certaine  - il 
cite  avec  enthousiasme' les  nombreuses  saignées 
qu’il  a faites,  et  la  longueur  du  traitement  qu’il 
a fait  subir  : tandis  que  le  vrai  médecin,  pru- 
dent, observateur,  avec  une  saignée,  deux  îfii 
plus , très-rarement  trois , sans  secousses  et  sans 
avoir  affoibli  son  malade,  l’a  guéri  au  bout  de 
douze  ou  quinze  jours.  La  convalescence  n’aura 
été  ni  longue  ni  orageuse;  mais  ni  le  malade, 
ni  les  assistants,  ni  le  médecin,  n’auront  aucun 
fait  extraordinaire  à prôner,  et  à peine  croira- 
t-on  avoir  quelques  obligations  à ce  dernier.  Ce 
que  je  dis  ici  de  la  saignée,  doit  être  entendu 
des  purgatifs  donnés  hors  de  propos,  et  de  tous 
les  mauvais  traitements  qui,  d’une  simple  indis- 
position, font  des  maladies  longues  et  dange- 
reuses. Je  ne  dis  point  que  ce  soit  par  dessein 
prémédité  de  ceux  qui  se  destinent  à l’art  de 
guérir,  ( il  n’est  point  possible  de  présumer  une 
pareille  horreur  ) mais  bien  par  ignorance;  ce 
qui  revient  cependant  au  même  , pour  le  mal- 
heur de  Ihumanité. 

Disons  donc  bien  positivement  qu’il  n’exjste 
aucun  cas  qui  nécessite  un  si  grand  nombre  de 
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saignées  dans  un  si  court  intervalle;  que  deux  ou 
trois , tout  au  plus , suffiront  dans  presque  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  ; et  encore  ne  faut-il  y 
avoir  recours  que  quand  les  indices  que  j’ai  cités 
se  seront  évidemment  manifestés.  Il  n’y  a que 
deux  cas  dans  lesquels  on  peut , et  on  doit 
même,  s’écarter  de  la  règle  que  je  viens  d’éta- 
blir,- le  premier  est  celui  d’une  hémorrhagie, 
ou  d’une  perte  de  sang,  quelle  qu’elle  soit,-  alors 
le  pouls  plein,  quoique  la  respiration  ne  soit  pas 
gênée,  nécessite  la  saignée.  Le  second,  est  celui 
d’une  douleur  violente  et  opiniâtre,  sans  fièvre 
ou  même  avec  de  l’élévation  dans  le  pouls. 
Dans  ces  deux  cas,  il  n’est  piireuient  question 
que  d’affoiblir  l’impulsion  du  sang  , et  d’en  di- 
minuer la  masse.  ^ 

Ce  n’est  jamais  que  dans  le  commencement 
des  maladies  que  la  saignée  peut  être  permise; 
si  elle  avait  été  négligée  à cette  époque,  il  fau- 
di'ait  s’en  passer,  au  moins,,  ne  la  prescrire 
qu’avec  infiniment  plus  de  circonspection,  et 
lorsque  la  difficulté  de  la  respiration  l’exigerait 
bien  impérieusement.  Dans  cette  circonstance, 
on  a un  autre  moyen  qui  produit  le  meilleur 
effet  sans  danger  ; c’est  l’application  des  sangsues 
à l’anus,  qui,  d’ailleurs,  conviennent  aussi 
quand  il  faut  dégorger  les  vaisseaux  hémor- 
rhoïdaux,  ainsi  que  ceux  de  la  matrice;  elles 
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ne  doivent  cependant  être  appliquées  dans,  les 
maladies  aigues,  qu’avec  beaucoup  de  circons- 
pèction.  ■ • J . ' ‘ 

- On  demande  si  les  .grandes  saigiiées  tvalent 
mieux  que  les  petites  ? Voici  ma  réponse,  qui 
sera  claire  et  précise:  ou  la  saignée  est  néces- 
saire, ou  elle  ne  l’est  pas:  dans  ce;  dernier  cas, 
il  ne  faut  jamais  l’employer,  puisqu’elle  n’est 
jamais  indifférente  ; dans  l’autre  cas,,  il  faut 
toqjours  la  faire  assez  forte  pour  qu’elle  pro- 
duise son  effet.  Ainsi  , la  saignée  , pour  un 
homme  formé.et  d’une  complexion  ordinaire, 
doit  être  depuis  dix,  jusqu’à  douze  onces,  ayant 
grand  soin  de  l’augmenter,  et  sur -tout  de  la 
diminuer  à proportion  que  le  malade  est  plus 
ou  moins  éloigné  de  l’état  mitoyen  que  je  viens 
de  fixer,  plus  ou  moins  âgé,  robuste  ou, foible. 
On  doit  faire  une  exception  pour  l’hémophtisie, 
dans  laquelle  les  petites  saignées  sont  néces- 
saires de  tems  à autre;  ce  qui  sera  sûrement 
bien  expliqué  par  le  bon  praticien  qui  voudra 
traiter  de  cette  maladie.  ■ 

Je  dois  aussi  faire  observer  que  , suivant  les 
différentes  périodes  de  la  vie , on  a plus  ou  moins 
besoin  de  la  saignée.  Elle  ne  convient  que  très- 
rarement  aux  enfants  et  aux  adolescents.  Dans 
la  vigueur  de  l’âge,  elle  est  quelquefois  nécessaire. 
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en  cas  de  maladie  ; mais  les  vieillards  ont  plus 
souvent  besoin  de  cette  évacuation  , sans  être 
atteints  d’aucune  maladie.  Rarement  faut-il  la 
réitérer,  à’  moins  que  les  symptômes  que  j’ai 
indiqués  ne  l’exigent  évidemment.  On  vçit  beau’4 
coup  de  vieillards  qui  doivent  être  saignés  deux 
ou  trois  fois  par  an.  Ce  sont  ordinairement  de 
gi-ands  mangeurs.  J’en  ai  connu  qui  devaient 
l’être  presque  tous  les  quarante  jours  ; mais  il 
y a toutes  les  fois  des  oppressions  et  des  pe- 
santeurs , qui  ne  laissent  aucun  doute  , sur, là' 
nécessité  de  cette  opération  , au  point  qu’ils  se 
la  prescrivent  eux-mêmes  ■ et,  s’ils  la  négli- 
geaient , l’apoplexie  s’ensuivrait  immancable- 
ment.  Il  arrive  alors  que  , lorsque  lesangcoule, 
ils  se  sentent  déjà  soulagés  , respirant  avec  plus 
de  facilité  , ou  ils  éprouvent  ce  soulagement 
deux  ou  trois  heures  "après  3 ce  qui  confirme 
la  justesse  de  la  règle  que  j’ai  établie  pour  dé- 
cider la  nécessité  de  la  saignée  : et , pour  preuve 
ultérieure,  j’ajouterai  qu’on  doit  bien  se  garder, 
dans  cette  circonstance  , de  se  guider  d’après 
la  dureté  du  pouls,  et  sur  sa  plénitude  3 car  si 
on  voulait  tirer  du  sang  jusqu’à  faire  changer  cet 
état  , on  éviterait  bien  l’apoplexie  sanguine, 
mais  pour  faire  tomber  dans  celle  qu’on  nomme 
séreuse  , qui  rue  plus  sûrement  encore  que  la 
précédente. 
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Je  dirai  aussi  un  mot  sur  les  saignées  de  pré- 
caution 3 je  demanderai  seulement  à ceux  qui 
en  sont  partisans,  si  c’est  contre  les  maladies  ou 
contre  la  santé>qu’on  veut  se  précautioiiner  ? Si 
on  est  seulement  indisposé  3 si  on  sent  un'  mal- 
aise général , accompagné  .de  mal  de  tête  , et 
d’un  sentiment  dé  plénitude,  craignez  que  ce  ne 
soit  un  commencement  de  maladie  dans  laquelle 
la  saignée  serait  mortelle.  Il  faut  alors  laisser 
faire  la  nature.  La  tranquillité  , la  diète',  et 
l’eau,  voilà  ce  qu’elle  demande  pour  pouvoir 
opérer  ; et  le  volume  du  sang  , s’il  était  sura- 
bondant , se  trouverait  diminué  par  ce  régime  : 
au  reste  , les  saignées  de  précaution  , si  elles  ne 
tuent  point , affaiblissent  sur-tout  la  vue;  mè- 
nent à l’hydropisie,  ainsi  qu’à  plusieurs  autres 
maladies. 

Je  me  résume  sur  l'article  de  la  saignée,  et  je 
dis  que  la  vraie  boussole,  pour  décider  sur  sa 
nécessité , n’est  point  le  pouls , mais  la  respi- 
ration ,•  que  lorsque  celle-ci  sera  gaiéc,  com- 
primée , douloureuse  , accompagnée  quelque- 
fois d' une  espece  de  sifflement  ou  d'engourdisse- 
ment , ce  sera  le  moment  favorable  pour  la 
prescrire , quelle  que  soit  la  maladie  ; que  la.  plé- 
nitude du  pouls  est  un  guide  on  ne  peut  plus  in- 
fidèle pour  faire  connaître  la  nécessité  de  cette 
opération;  qu’elle  ne  doit  jamais  être  faite  qu’a- 
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près  de  bien  mûres  réflexions , et  sans  être  as- 
suré d’avance  de  l’effet  qu’elle  produira  ; en 
cas  d’incertitude  , qu’il  vaut  mieux  différer  ; 
qu’un  nombre  infini  de  celles  qui  ont  été  faites 
depuis  un  siècle,  non-seulement  l’ont  été  inu- 
tilement, mais  ont  même  donné  la  mort  à des 
milliers  d’individus;  qu’elle  convient  très-rare- 
ment dans  l’enfance,  ainsi  que  dans  l’adoles- 
cence , moins  rarement  dans  l’âge  viril,  mais 
seulement  en  cas  de  maladie  ; chez  les  vieil- 
lards , moins  souvent  dans  les  cas  de  mala- 
die , mais  plus  souvent  dans  les  indispositions.; 
qu’alors  on  doit,  moins  que  jamais,  se  gui- 
der sur  le  pouls  seul  , quelque  plein  qu’il 
soit;  qu’il  n’y  a d’exception  à la  règle  que  je 
viens  d’établir , que  le  cas  d’hémorrhagie,  et 
celui  d'une  douleur  opiniâtre  et  violente  ; qu’elle 
ne  convient  presque  jamais  dans  le  courant  des 
maladies  ; mais  seulement  dans  leur  commen- 
cement; enfin,  que  le  nombre  des  saignées, 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  doit  être 
borné  à une,  rarement  deux,  et  plus  rarement 
trois;  qu’il  n’est  presque  jamais  permis  d’outre- 
passer ce  nombre  ; et  quand  la  nécessité  en  est 
bien  constatée,  il  faut  les  faire  assez  fortes  pour 
qu’elles  produisent  leur  effet. 
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Des  Purgatifs, 

Si  l’on  a abusé  de  la  saignée,  ainsi  que  je 
viens  de  le  prouver,  combien  n’a-t-on  pas  pro- 
digué les  purgatifs.  Les  hommes  et  les  femmes 
qui  se  mêlent  d’administrer  des  remèdes,  les 
charlatans  de  toute  espèce,  ont  avec  ces  drogues 
causé  les  plus  grands  maux.  C’est  un  système 
reçu,  même  parmi  un  grand  nombre  de  méde- 
cins, qu’il  est  toujours  ’oon  de  purger,  afin  de 
nettoyer  le  corps  y pour  me  servir  de  leur 
expression.  11  est  teins  de  détruire  une  erreur 
aussi  funeste  au  genre  humain , laquelle , peut- 
être  plus  que  toutes  les  autres,  est  cause  du  dis- 
crédit de  la  médecine  , et  de  la  répugnance 
quun  grand  nombre  de  personnes  instruites  ont 
de  confier  leur  santé. et  leur  vie  à ceux  qui 
devraient  av.oir  les  connaissances  requises  pour 
les  conserver.  Il  faut  i'avouer,  tant  que  l’etude 
de  la  médecine  sera  faite  Comme  elle  l’a  été  jus- 
qu’à ce  jour  , on  aura  raison  de  se  méfier  de  la 
science  des  médecins.  Pour  prouver  ce  que  j’a- 
vance , que  ne  puis-je  arracher  de  leurs  tom- 
beaux ceux  qui,  seulement  dans  cette  capitale, 
y ont  été  précipités  depuis  un  siècle!  Leur  nom- 
bre ef%iycrait  sans  doute  ; et  si  alors  j’étais 
obligé  de  prononcer  entre  les  mauvais  effets 
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des  saignées  et  ceux  des  purgatifs,  je  crois  fer- 
mement que  CCS  derniers  auraient  fait  le  plus 
de  mal. 

Mais,  me  dira^t-oii,  en  parlant  des  abus 
qu’on  s’est  permis  en  médecine  jusqu’à  ce 
jour , vous  n’avez  que  le  moment  présent  en 
vue  ; quand  on  sera  revenu  de  ces  erreurs , 
tout  ce  que  vous  dites  devfendra  inutile.  Je 
réponds  qu’il  est  important,  plus  qu’il  ne  sem- 
ble, de  faire  connaître  les  fuites  commises, 
et  combien  elles  ont  été  funestes;  carlaplupart 
des  hommes  n’agissant  que  machinalement,  ou 
d’après  une  première  impulsion , retomberaient, 
après  un  certain  laps  de  tems,  dans  les  memes 
erreurs.  Il  est,  par  conséquent,  très-nécessaire 
de  fixer  l’opinion  qu’on  doit  avoir  des  maladies 
et  des  moyens  curatifs,  afin  q^ue  l’ignorance  , 
l’amour  de  la  nouveauté,  ou  l’envie  de  faire  de 
nouvelles  découvertes,  ne.  fissent  pas  tomber 
dans  les  mêmes  fuites,  qui  sont  toujours  très- 
importantes,  puisqu’il  s’agit  de  la  vie  de  plu- 
sieurs millions  d’hommes. 

C’est  encore  ici  qu’il  fuit  secouer  les  préjugés 
reçus,  et  s’écarter  des  routines  meurtrières  trop 
généralement  pratiquées.  Je  déclare  d’abord  qu’il 
n’y  a rien  de  si  dangereux  qu’un  purgatif,  même 
léger,  donné  au  commencement  des  n#ladies; 
dans  ces  moments,  je  le  dis  avec  l’assurance 
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d’un  homme  fermé  par  l’expérience , ce  sont 
des  poisons  funeates  qui  dérangent  le  cours  na- 
turel des  maladies,  auxquels  le  meilleur  méde- 
cin ne  reconnaîtra  plus  rien  : et  si  la  nature 
n’est  pas  assez  forte  pour  la  ramener  dans  sa 
marche  ordinaire,  ce  sera  une  victime  de  plus. 
Je  répéterai,'  au  sujet  des  purgatifs,  ce  que  j’ai 
dit  de  la  saignée  : lorsqu’on  doute  de  l’c-ffet  de 
ce  remède,  c’est  signe  que  la  nature  ne  s’est 
pas  encore  déclarée  pour  en  avoir  besoin  j et , 
dans  les  cas  d’incertitude,  il  vaut  mieux  s’en 
^passer.  Les  moyens  quelle  emploie  pour  de- 
mander ce  qui  lui  est  nécessaire,  ne  sont  point 
équivoques  pour  ceux  qui  ont  vu  des  malades 
avec  un  œil  observateur*  mais  il  est  des  gens 
qui  ne  voient  rien,  et  qui  ne  doutent  de  rien; 
et,  dans  tous  les  cas, -'il  vaut  inliniraent  mieux 
abandonner  tout  l’ouvràge  à la  nature,  que  de 
la  contrarier 'par  des  remèdes  incertains.  Qu’on 
juge,  d’après  cela,  quelle  horreur  on  doit  avoir 
pour  ce  paradoxe  de  médecine,  qui  nous  vient, 
si  je  ne  me  trompe,  de-Celse,  mcllus est  anceps 
tjiiam  niil'inn  expenri  rcmedtitni  ; et  puis  de  cet 
autre,  tout  aussi  meurtrier,  In  extremis  ex~ 
tréma.  Changeons  au  plutôt  ces  sentences, 
qu’on  peut  appeler  de  mort;  et  disons, 
est  nnlium  qiiam  anceps  experïri  remed'iuni  ; 
et  l’autre,  in  extremis  cxpccta.  Il  ne  faut  pas 
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confondre  ce  prétendu  axiome  , in  extremis 
ex  tréma,  avec  Papho.  VL  , sect.  r.  d’Hippo- 
crate, qui  a une  toute  autre  signification,  et 
qui,  s’il  est  mal  entendu,  peut  occasionner  de 
grands  malheurs. 

Mais  revenons  aux  purgatifs  : je  citerai  un 
autre  aphorisme  d’Hippocrate  , qui  doit  gui- 
der les  praticiens  sur  l’administration  de  ces 
remèdes,  dans  tous  les  cas^  le  voici:  Concocta 
non  cruda  medicari  oportet , ncqiie  in  principiis 
nisi  turgeant  humores  y'â'j  rarô  turgent.  Vous 
qui  vous  destinez  à l’art  de  guérir , voilà  votre 
suide  dans  toutes  les  circonstances  où  vous 
prescrirez  les  purgatifs.  Je  ne  connais  aucun 
cas  qui  puisse  en  être  excepté;  et,  pour  vous 
éclairer  sur  ce  point  important  , de  manière 
à vous  faire  marcher  d’un  pas  plus  ferme, 
dans  la  profession  que  vous  avez  entreprise  , 
j'ajouterai  cet  autre  aphorisme  du  même  maî- 
tre : qiiœ  cdiicenda  sunt , eo  duci per  conferentia 
loca  dehent , quo  maxime,  tendit  natura.  Sui- 
vez' bien  ces  sentences  , et  vous  saurez  quand 
et  comment  vous  devrez  purger  : ce  qiiomodo 
et  ce  qitando  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance dans  la  pratique  de  la  médecine.  Nous 
allons  tâcher  d’éclaircir  ces  deux,  points,  de 
manière  à rendre  la  chose  très-intelligible  , 
même  pour  les  commençants. 
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Si  vous  voulez  connaître  l’instant  favorable 
pour  purger,  observez  la  langue  5 elle  est  le 
miroir  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  les  pre- 
mières voies;  il  ne  suffit  pas  qu’elle  soit  chargée 
de  mucosités,  ou  enduite  d’une  humeur  blan- 
châtre ou  jaunâtre,  mais  il  faut  encore  qu’elle 
soit  humide , et  que  cet  enduit  se  laisse  enlever 
jusqu’à  un  certain  point.  Ces  indices  ne  suf- 
fisent pas  même  encore  pour  administrer  un 
purgatif.  11  est  indispensable  qu’il  n’y  ait  point 
de  constipation  : cet  état  doit , dans  tous  les 
tems,  faire  rejeter  les  purgatifs.  L’observation 
suivante  rendra  la  chose  plus  claire. 

Une  de  mes  parentes,  d’un  excellent  tempé- 
rament, âgée  d’environ  40  ans,  eut  un  mou- 
vement de  colère  qui  lui  occasionna  des  vomis- 
sements ; ils  continuèrent  toute  la  nuit  et  le 
lendemain  ,•  elle  n’avait  point  été  à la  garde- 
robe.  Dans  ce  moment  un  médecin  ignorant , 
quoique  jouissant  d’une  grande  réputation,  fut 
mandé  ; voici  son  raisonnement  , qu’il  me 
rendit  trois  jours  après,  lorsque  je  fus  appelé 
en  consultation  : 'Puisque  toutes  les  matières 
passent  par  haut,  et  rien  par  bas,  il  a fallu 
forcer  la  nature  à reprendre  la  voie  naturelle 
des  selles,  en  faisant  prendre  à la  malade  un 
purgatif,  quelle  rendît  dans  le  premier  accès 
■de  yomissement , qui  survint  une  demie- heure 
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après;  ce  qui  engagea  notre  empoisonneur  à 
donner  un  second  purgatif  plus  fort  que  le  pre- 
mier : même  effet,  comme  tout  homme  sensé 
l’aurait  prévu,  et  les  vomissements  furent  plus 
forts  et  plus  fréquents.  Le  lendemain  il  lui  fit 
faire  une  opiate  purgative,  dont  l’effet  fut  de 
donner  à la  malheureuse  patiente  des  coliques 
très-fortes  avec  des  redoublements  de  vomisse- 
ments. Le  lendemain,  les  choses  allant  de  mal  . 
en  pire,  le  bas-ventre  étant  très-tendu. et  l’es- 
tomac gonflé,  au  point  que  la  malade  suffo- 
quait, parce  que  les  vomissements  avaient  cessé 
depuis  quelques  heures,  il  fut  obligé,  à ce  qu’il 
me  dit,  de  lui  donner  un  vomitif,-  cete  va- 
riation avait  emv'>iré  la  situation  de  la  malade-: 
alors  les  vomissements  recommencèrent  , le 
ventre  restant  toujours  plus  fermé  et  plus  tendu 
que  jamais.  Dans  ce  moment , il  pensa  enfin  aux 
lavements;  mais  comment  les  fit-il  composer  ? 
Avec  une  décoction  de  tabac  : ce  qui  donna 
des  coliques  horribles  à la’ malade,  et  lui  fit 
rendre  quelques  mucosités.  Alors  seulement 
je  fus  appelé  en  consultation  : je  ne  laissai 
pas  ignorer  ma  façon  de  penser  au  médecin  : 
comme  là  tension  du  ventre  était  extrême, 
et  que  les  douleurs  avaient  disparu  subite- 
ment , le  pouls  étant  petit  et  concentré,  je 
vis  clairement  cjue  la  gangrène  était  dan?  le 
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bas-ventre.  La  malheureuse,  qui  avait  toute  sa 
connaissance , me  ht  pitié.  « Mon  parent,  me 
disait-elle,  je  suis  mère,  et  j’ai  envie  de  vivre  ÿ 
ouvrez-moi  le  ventre,  si  vous  croyez  que  cela 
puisse  me  sauver  ; je  sens  bien  que  la  gangrène 
y est,  mais  je  suis  bien  résolue  de  tout  souffjir 
pour  me  conserver.  » Je  la  rassurai  et  la  con- 
solai de  mon  mieux  ; mais  j’annonçai  aux  pa- 
rents et  amis  qu’elle  mourrait  le  lendemain  ,•  ce 
qui  arriva.  On  ne  peut  ajouter  aucune  réflexion 
à ce  récit. 

îl  est  cependant  un  cas  dans  lequel  on  peut 
donner  quelques  légers  laxatifs , quand  il  y a 
constipation;  mais  il  est  très-important  de  le 
connaître  : les  erreurs,  comme  on  vient  de  le 
voir,  sont  ici  très-funestes.  Quand  la  peau  est 
molle,  sans  chaleur,  le  visage  pâle,  le  pouls 
lent,  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  personnes 
foi  b les  et  aux  vieillards  ; tout  annonce  ^lors 
que  les  selles  sont  arrêtées  , parce  qu’il  y a 
fo.iblesse  ou  atonie  dans  les  premières  voies  ç 
que  la  bile  n’a  point  l’activité  nécessaire  poitr 
cxciter  les  évacuations  alvines  , ou  que  les 
gros  intestins  ne  sont  pas  doues  d’un  degré 
d’élasîicité  sufosant  pour  expulser  les  excré- 
ments. 

La  nature  languissante  peut  alors  ^être  légè- 
rement stimulée  par  quelques  miuorarifs , tels 
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que  la  casse , le  tamarin  , la  manne  , les  sels  ; 
encore  ceux-ci  doivent- ils  être  employés  avec 
modération. 

Il  est  une  exception  à faire , tant  pour  le 
nombre  des  purgatifs , que  pour  le  moment 
favorable  de  les  administrer  : ce  cas  ressemble 
assez  à celui  qite  je  viens  de  citer;  il  y a alors 
un  autre  symptôme  bien  remarquable;  c’est 
que  la  personne  qui  est  convalescente,  ou  seu- 
lement indisposée  ou  languissante,  ne  reprend 
pas  à proportion  des  aliments  qu’elle  mange 
avec  assez  d’appétit.  De  légers  accès  de  fièvre 
se  font  sentir  irrégulièrement,  le  teint  est  pâle 
ou  terreux  : il  est  alors  certain  que  le  corps 
n’est  point  pur,  c’est  ce  qu’Hippocrate  nous 
a bien  fait  connoître  par  cet  aphorisme  , 
corpora  impur  a quo  mugis  un  tris  eo  mugis 
offcndis.  Dans  cette  circonstance , sans  les 
indices  de  la  langue  et  de  la  liberté  du  ventre, 
il  faut  purger,  même  quelquefois  de  deux  jours 
run,  avec  l’attention  d’observer  si  le  malade  se 
trouve  soulagé  par  cette  conduite;  les  selles, 
dans  les  commencements,  seront  éciimeuses, 
ce  qui  n’aura  plus  lieu  quand  le  corps  com- 
mencera à se  purifier  : les  purgatifs  à em- 
ployer, dans  ce  cas,  peuvent"  même  être  lé- 
gèrement drastiques,  afin  de  stimuler  le  canal 
intestinal,  et  d’y  appeler,  par  ce  moyen  , les 
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humeurs» hétérogènes  dont  la  masse  est  in- 
fectée. 

Dans  les  maladies  aiguës,  s’il  y a de  la  cons- 
tipation , il  faut,  plus  que  jamais,  se  garder  de 
donner  aucun  purgatif.  C’est  alors  qu’il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  l’aphorisme  cité , Concocta, 
mzdicari  oportet.^  etc.  11  me  semble  déjà  entendre 
plusieurs  praticiens  se  récrier  contre  ce  que  je 
viens  de  dire.  Mais  comment , diront-ils , dans 
les  fièvres  bilieuses , dans  les  fièvres  humorales  , 
dans  la  synoque  putride,  ou  il  y a un  foyer,  un 
levain, une  saburedans  les  premières  voies, etc. 

etc Laissez  ces  levains,  ces  sabures , tant 

que  la  nature  n’a  point  indiqué  qu’ils  sont  pré- 
parés pu.  . -être  évacués*  vos  purgatifs,  avant 
ce  moment  , ne  feront  que  glisser  sur  ces 
humeurs,  et  ne  les  évacueront  pas.  IM’agissons 
jamais  que  suivant  ce  que  la  nature  demande  ; 
dans  la  synoque  putride  même  , cette  mala- 
die , dans  laquelle  on  croit  qu’il  y a corrup- 
tion , et  OLi  l’on  se  persuade  qu’il  faut  au  moins 
évacuer  légèrement  pour  tenir  le  ventre  libre  ; 
de  meme  que,  dans  les  maladies  de  poitrine, 
qu’on  croit  soulager  par  ces  remèdes  j dans 
toutes  ces  circonstances,  ce  sont  des  poisons 
qui  entravent  la  maladie  dans  sa  marche.  On 
sera  donc  bien  étonné , en  apprenant  que  dans 
les  fièvres  putrides  je  ne  donne  aucun  purgatif. 
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cjue  six  à huit  jours  après  que  la  maladie  est 
finie.  Quand  celle-ci  a bien  parcouru  toutes  ses 
périodes,  on  dirait  que  le  corps  est,  pour  ainsi 
dire,  refondu  3 la  langue  redevient  belle , malgré 
que  le  ventre  soit  un  peu  resserré  : ce  n’est  que 
quelques  jours  après  qu’il  devient  libre  et  la 
langue  blanchâtre  ; c’est  alors  le  moment  de 
donner  un  purgatif,  quelquefois  deux,  ainsi  que 
nous  le  dirons. 

Dans  les  fièvres  bilieuses,  les  évacuants  sont 
certainement  nécessaires.  Dans  les  fièvres  hu- 
morales, sur-tout  celles  qui  surviennent  aux 
adolescents,  il  arrive  quelquefois  qué  l’abon- 
dance des  humeurs  nécessite  aussi  des  purgatifs 
légers  souvent  répétés  , mais  toujours  dans 
Tintermission  de  la  fièvre  ; et  malgré  cela,  il 
ne  faut  jamais  les  employer  sans  que  les  indices 
ordinaires  se  soient  manifestés.  On  verra  que 
la  nature  demande  bien  plus  souvent,  dans  le 
commencement,  des  maladies,  l’usage  des  vomi- 
tifs , après  lesquels,  s’il  ne  se  déclaré  pas  une 
diarrhée  plus  ou  moins  forte  , si,  sans  envie  de 
vomir , la  langue  n’est  pas  blanchâtre  ouchargée, 
ou  bieii  si  rhumeur  dont  elle  est  recouverte 
ne  se  détache  pas  facilement  ,•  tour  cela  prouve 
que  les  matières  ne  sont  pas  encore  disposées 
à ctre  évacuées  ,•  attendez  , en  facilitant  la  na- 
ture .par  des  boissons  délayantes,  l’instant  fa- 
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voràble  ne  tardera  pas  d’arriver.  Secondez-la 
alors  par  les  rninoratifs  salins  et  acidulés,  tels 
que  le  tamarin  et- la  casse,  et  s’il  n’y  a pas  trop 
de  chaleur,  une  eau  fondante,  faite  avec  un 
grain  de  tartre-émétique,  étendu  dans  trois  ou 
quatre  onces  d’eau , et  donné  par  cuillerée  , con- 
viendra parfaitement. 

Dans  les  maladies  exanthémateuses , les  pur- 
gatifs, quels  qu’il>s  soient,  sont  vraiment  autant 
de  poisons.  C’est  ici  le  cas  de  répéter  l’aphorisme 
d’Hippocrate  : quo  natura  yergit,  eo  diicenda. 
Certainement  la  nature  fait  tou^  ses  efforts 
pour  porter  rhumeur  vers  la  peau  , afin  de 
se  débarrasser,  par  cette  éruption,  de  ce  qui  lui 
est  contraire 3 c’est  donc  alors  une  très-grande 
faute  que  de  donner  le  moindre  purgatif.  Je 
dois  le  dire,  j’ai  souvent  trouvé  des  médecins 
qui  faisaient  de  ces  fautes  grossières , parce 
qu’ils  croyaient  sans  doute  que  toute  la  science 
de  la  médecine  consistoit  à purger , tandis  que, 
dans  les  commencements  des  maladies,  même 
quand  elles  sont  dans  leur  plus  grand  déve- 
loppement, particulièrement  dans  celle  dont 
je  parle , les  purgatifs  font  refluer  l’humeur 
morbifique  vers  l’intérieur;  elle  se  fixe  alors 
sur  quelque  viscère;  et,  par  cette  manœuvre, 
ils  empêchent  évidemment  la  nature  d’expulser 
son  ennemi  par  la  voie  qui  lui  convient  le  mieux. 
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Mais  lorsque  les  éruptions,  ou  exanthèmes, 
sont  presque  desséchées , et  que  le  malade  est 
vraiment  en  convalescence,  dans  ce  cas  seule- 
ment il  est  permis  de  purger.  J’ajoute  que , dans 
cette  circonstance,  les  purgatifs  sont  indispen- 
sables ; il  faut  même  les  réitérer,  une  fois  au 
moins,  en  laissant  un  jour  d’intervalle. 

Dans  le  courant  des  maladies  aiguës,  si  le 
ventre  n’est  pas  libre,  on  doit  pmployer  un- re- 
mède infiillible,  duquel  cependant  il  ne  faut  pas 
abuser,  quelque  simple  qu’il  soit  : ce  sont  les 
lavements. '*On  les  fait  avec  de  l’eau  simple,  ou 
avec  quelques  décoctions  émolientes  et  adou- 
cissantes, qu’on  peut  quelquefois  aiguiser  avec 
une  demi-once  ou  une  once  de  ^1  ordinaire.  ( 
Tant  que  la  nature , dans  tous  les  cas  possiblés, 
n’aura  pas  montré  que  les  humeurs  sont  dispo- 
sées à être  évacuées,  il  faudra  se  borner  à ce 
remède , parce  qu’il  suffira  de  tenir  le  ventre 
libre;  ainsi  l’on  doit  attendre,  pour  l’adminis- 
tration des  purgatifs,  U fin  de  la  maladie; 
c’est  dans  le  moment  du  calme  que  la  nature  se 
montre  disposée  à cette  évacuation.  * 

Dans  les  rhumes,  et  dans  toutes  les  maladies 
ou  il  doit  y avoir  de  l’expectoration  , les  purga- 
tifs sont  funestes.  Il  ne  faut  lés  employer  qu’à 
la  terminaison  de  ces  maladies,  et  encore  lors- 
qu’ils sont  jugés  nécessaires.  Quand  la  nature 
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agit  par  les  sueurs,  ou  par  les  urines,  ils  ne  doi- 
vent être  employés  qu’avec  la  plus  grande  cir- 
conspection , sans  quoi  on  s’écartera  de  notre 
aphorisme,  quo  natura  vergit ^ etc.,  et  on  ris- 
quera de  tuer  le  malade. 

Les  purgatifs  drastiques  ne  conviennent  dans 
aucune  maladie  aigue,  mais  bien  dans  quelques 
maladies  chroniques,  telles  que  l’hydropisie;  ou 
quand  il  y a épaississejnentdansles  humeurs,  par- 
ticulièrement lorsque  la  lymphe  est  affectée  de 
ce  vice,  comme  chez  les  écrouelleux,  ou  chez  les 
personnes  affectées  de  virus  vénériens  , ou  lors- 
qu’il y a atonie  et  relâchement  bien  marqué  dans 
toute  la  machine. 

Après  les  fluxions,  ainsi  qu’après  les  maux 
de  gorge,  il  est  très-important  de  purger;  l’ex- 
périence a démontré  que  si  on  néglige  cette  prér 
caution,  le  levain  de  ces  maladies,  restant  dans 
le  corps,  ne  manque  pas  de  reparaître,  après 
un  intervalle  de  temps  souvent  assez  court,  et 
peut  finalement  infecter  toute  la  masse  des 
humeurs. 

Dans  l’état  de  santé,  lorsque  la  bouche  est 
évidemment  mauvaise,  et  que  la  langue,  prin- 
cipalement le  matin,  est  enduite  de  cette  croûte 
blanchâtre  , ou  jaunâtre,  de  laquelle  nous  avons 
parlé,  et  qu’il  y a plénitude  et  dégoût  pour  les  . 
aliments,  il  suffira  de  se  mettre  à l’usage  d’un® 
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boisson  aqueuse , et  de  la  prendre  en  assez  grands 
quantité  , ayant  soin  de  lui  donner  la  forme 
d’une  décoction  ou  tisanne  rafraîchissante  ou 
délayante.  Ce  régime,  étant  sur- tout  accom- 
pagné de  la  diète,  sufiira  pour  faire  disparaître 
ces  accidents.  Si,  au  contraire,  ils  continuent  d’a- 
voir lieu , il  faudra  purger  , même  deux  fois,  en 
laissant  un  jour  d’intervalle,  sur-tout  si  les  yeux 
sont  jaunes,  et  que  ces  personnes  mènent  une 
vie  sédentaire.  Voilà  les  seuls  purgatifs  de  pré- 
caution qu’il  soit  permis  de  prendre;  dans  toute 
autre  circonstance  ils  sont  inutiles,  même  nui- 
sibles ; et  lorsqu’ils  sont  souvent  répétés  , ils 
altèrent  la  masse  .des  humeurs,  et  le  corps  de- 
vient plus  susceptible  d’être  affecté  de  maladies 
mortelles.  C’est  ce  que  l’expérience  nous  a dé- 
montré, sans  que  ce  phénomène  puisse  être 
expliqué  d’une  manière  plus  satisfaisante  dans 
ce  cas  que  dans  bien  d’autres. 

Je  me  résume  sur  l’article  des  purgatifs , et  je 
dis  qu’on  en  a abusé  d’une  manière  effrayante,- 
que  cette  pratique  est  en  grande  partie  cause  du 
discrédit  de  la  médecine;  que  dans  les  commen- 
cements de  toutes  les  maladies  air^uës  et  dans 
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leur  vigueur,  ce  sont  de  vrais  poisons,  qui  in- 
terrompent et  dérangent  toute  la  marche  qui 
convenoit  à la  nature  pour  vaincre  le  mal  : je  dis 
que  c’est  évidemment  la  contrarier, que  de  donner 
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des  purgatifs  lorsqu’elle  paraît  disposée  à se  dé- 
barrasser par  les  urines,  ou  par  la  transpiration , 
ou  par  l’expectoration,  ou  par  le  vomissement; 
que  c’est  par  cette  raison  que  dans  toutes  les 
maladies  exanthémateuses  ils  sont  funestes,  mais 
qu’ils  deviennent  très-nécessaires  dans  la  conva- 
lescence de  CCS  maladies;  je  dis  que  dans  celles 
qui  sont  humorales,  le  plus  souvent  la  nature  de- 
mande, dans  les  commencemenfs,  à être  évacuée 
par  un  vmmitif  : qu’il  faut  attendre  qu’elle  an- 
nonce, par  l’état  de  la  langue,  et  par  une  légère 
diarrhée , ou  au  moins  par  des  borborygmes , que 
les  humeurs  sont  détrempées  et  disposées  à être 
évacuées,  avant  que  de  donner  même  les  mino- 
ratifs  : que  ces  règles  doivent , guider  tous  les 
praticiens  sur  l’administration  des  purgatifs, 
dans  presque  toutes  1er  circonstances  de  la  vie  : 
qu’il  n’y  a d’exception  que  lorsqu'il  y a foiblesse. 
et  atonie  dans  les  premières  voies,  ou  lorsque, 
dans  cet  état,  avec  un  teint  pâle  ou  terreux,  le 
corps  ne  se  refait  pas  à proportion  des  aliments 
qu’on  prend;  je  dis  enfin,  que  les  purgatifs  dras- 
tiques ne  doivent  jamais  être  employés  que  dans 
les  sujets  qui  ont  la  fibre  lâche,  oii  lorsqu’il  y a 
épaississement  des  humeurs,  particulièrement 
dans  la  lymphe  , et  lorsqu’il  n’y  a aucune  appa- 
rence de  tention  ni  d’inflammation  dans  aucuac 
partie  du  corps. 
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Des  Vomitifs, 

J’AVOUEjcivec  satisfaction, qu’on  n’a  pas  abusé 
de  ce  moyen  curatif,  comme  on  a fait  de  la  sai- 
gnée et  des  purgatifs.  La  cause  vient  peut-être 
de  ce  que  les  vomitifs  agissant  sur-le-champ,  et 
avec  violence , ceux  des  praticiens  qui  ne  mar- 
chent qu’à  tâtons  , ont  craint  les  explosions 
qu’ils  produisent  ,•  c’est  pourquoi  nous  voyons 
rarement  les  charlatans , et  tous  ceux  qui  se  mê- 
lent de  droguer,  y avoir  recours.  Je  puis  même 
assurer  qu’on  aurait  dû  les  employer  plus  sou- 
vent. Il  ne  faut  pas  inférer  de-là  qu’ils  puissent 
être  légèrement  administrés  : ils  ne  doivent 
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l'être,  au  contraire,  qu’avec  grande  attention. 
Je  ferai,  en  conséquence,  connaître  les  signes 
que  la  nature  met  en  jeu  pour  annoncer  qu’elie 
demande  à être  soulagée  par  ce  moyen. -Mon 
intention  est  de' donner  plus  d’assurance  aux 
jeunes  praticiens,  qui  sont  toujours  intimi- 
dés par  les  efforts,  suites  immédiates  de  ce 
remède.  Je  commence  par  répéter  ici  l’apho- 
risme d’Hippocrate,  déjà  cité  à l’article  des 
purgatifs  : Concocta  non  cruda  medicari  opor^ 
tct  , nisi  turpcant  humores  y at  raro  turgenr. 
Mais,  comme  le  dit  encore  ce  grand  homme, 
ce  n’est  que  dans  les  commencements  des 
maladies  qu’on  peut  évacuer  : Si  quid  mo- 

vendurn 


DES  VOMITIFS.  8i 

vendiim  est , in  initio  rnoihi  move  : cum  con- 
sistant et  vigent , quiesccre  oportet.  J’ajoute 
que,  dans  les  climats  pour  lesquels  j’écris,  il 
faut  le  plus  souvent , dès  l’invasion  des  mala- 
dies , évacuer  par  le  haut. 

Avec  un  peu  d’expérience  et  d’attention , 
on  trouvera  souvent  occasion  d’ordonner  des 
vomitifs,  avant  de  connoître  le  caractère  de 
la  maladie  : j’entends  dans  les  commence- 
ments, lorsque  le  malade  n’a  encore  éprouvé 
que  des  symptômes  , qui  sont  presque  com- 
muns à toutes.  Quoiqu’il  ne  soit  pas  possible 
au  praticien  le  plus  éclairé  de  caractériser 
celle  qui  se  présente  , à moins  qu’il  ii’y  ait 
une  épidémie  régnante  , il  ne  s’ensuit  pas 
qu’on  doive  rester  dans  l’inaction  ; et  , comme 
je  viens  de  le  dire  , en  observant  les  indices 
que  donne  la  nature , on  trouvera  même  sou- 
vent l’occasion  de  placer  convenablement  un 
vomitif,  sans  craindre  de  déranger  la  mar- 
che de  la  maladie  : par  ce  moyen  on  la  fait 
déclarer  avec  plus  de  facilité  ; ce  qui  est  sou- 
vent important  : au-lieu  qu’un  purgatil,  même 
léger,  dans  ces  moments  , fait  le  plus  grand 
mal,  ainsi  que  je  l’ai  démontré  à 1 article  des 
purgatifs. 

Je  dis  donc  que  le  vomitif  est  souvent  in- 
diqué dans  le  commencement  des  maladies  ; 
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bien  loin  d’en  déranger  le  cours  , il  en  accé- 
lère l’explosion , en  donnant  une  secousse  sa- 
lutaire à toute  la  machine,  particuli^èrement 
à l’estomac  et  aux  voies  biliaires,  et  la  maladie 
parcourt  alors  ses  périodes  avec  beaucoup  plus 
de  régularité.  Si  donc  la  nature  a paru  indiquer 
ce  vomitif,  et  qu’il  ait  été  administré,  ce  sera 
un  événement  heureux  pour  le  malade  ,•  mais  je 
dois  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  de  la  saignée  : si , 
dans  le  commencement  de  la  maladie , le  vomi- 
tif a été  omis , pour  quelque  raison  que  ce 
soit,  il  faudra  faire  en  sorte  de  s’en  passer,  au 
moins  n’y  avoir  recours  que  sur  des  indices 
très-évidents  ; car  on  pourroit  alors  déran- 
ger son  cours  naturel.  Je  suppose  donc  ici 
qu’on  est  convaincu,  r^.  que,  chaque  mala- 
die ayant  une  marche  qui  lui  est  particulière, 
les  praticiens  doivent  se  contenter  de  la  mainte- 
nir dans  cette  marche;  2.^.  que  rien  n’est  si  dan- 
gereux, sur-tout  lorsque  la  maladie  est  en  vi- 
gueur, que  de  la  troubler  par  des  remèdes  : 
les  médecins  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue 
ces  grandes  vérités  , s’ils  veulent  obtenir  des 
succès. 

Voici  les  signes  auxquels  on  reconnaîtra  qu’il  | 
faut  administrer  le  vomitif,  quoiqu’on  ne  sache 
pas  encore  de  quelle  nature  est  la  maladie.  Le 
médecin,  dans  ce  moment,  ne  doit  être  qu’ob- 
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servateur,  et  ne  prescrire  que  quelques  bois- 
sons  analogues  aux  symptômes  qui  se  montrent. 
D’après  cela,  si  la  langue  se  charge,  si  les  nau- 
sées et  les  envies  de  vomir  se  font  sentir,  il  faut 
alors  observer  le  pouls  et  la  respiration  ; si  celle- 
ci  n’est  point  gênée  , et  si  l’autre  n’est  point 
trop  agité,  ou  s’il  n’est  que  peu  fiévreux;  enfin, 
s’il  n’y  a aucun  des  symptômes  que  j’ai  indiqués , 
qui  nécessite  la  saignée,  il  faut  saisir  avec  em- 
pressement ce  moment  pour  donneiT’émétique  , 
au  moins  en  lavage,  quelle  que  soit  la  maladie 
qui  doit  se  déclarer,  et  le  malade  sera  déjà 
à moitié  sauvé.  Les  maladies  de  poitri  n e , fussent- 
elles  accompagnées  d’un  léger  crachement  de 
sang,  admettent  l’administration  du  vomitif, 
lors  même  que  les  signes  ci-dessus  indiqués  se 
seraient  manifestés  ; voilà  une  des  circonstances 
les  plus  favorables  et  les  plus  décisives  pour 
donner  ce  remède. 

J’ai  vu,  sur-tout  dans  nos  pays  méridionaux,’ 
des  fièvres  très-violentes,  avec  un  accablement 
général , qui  souvent  était  la  suite  d’une  saignée 
peut-être  fiite  mal-à-propos;  ( je  n’étais  pas 
alors  en  état  d’en  juger)  j’ai  vu,  dis-je,  quq 
l’émétique,  donné  dans  cette  circonstance,  re- 
levait les  forces  du  malade,  et  la  maladie  repre- 
nait son  cours.  Dans  les  pleurésies  même,  quoi- 
qu’il y eût  déjà  une  expectoration  sanguinolante 
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établie,  réméti(.]ue,  donné  en  lavage,  faisait 
merveille  : ce  qui  devra  être  bien  détaillé  par 
celui  qui  fera  le  traité  de  cette  maladie. 

Dans  les  diarrhées  et  les  dissenteries , on  aura 
souvent  des  signes  qui  annonceront  la  nécessité 
de  donner  un  vomitif;  il  n’est  même  point  rare 
qu’elle  soit  deux  et  trois  fois  indiquée  ; mais 
alors  c’est  l’ipécacuanha  qui  convient.  Il  est  bon 
de  dire  ici  que  cette  racine  en  poudre , et  le  tartre 
stibié , ou  émétique,  sont  les  seuls  vomitifs  qu’on 
doive  employer;  quelquefois  l’eau  tiède  suffit , 
mais  elle  ne  peut  être  considérée  que  comme 
remède  secondaire. 

On  raisonne  depuis  long-temps  pour  savoir  si 
les  vomitifs  conviennent  dans  le  cas  d’apo- 
plexie; j’ai  vu  des  praticiens  très-éclairés,  être 
en  suspends  sur  ce  sujet.  Voici  ce  dont  je  me 
suis  convaincu  par  mon  expérience.  Dans  l’apo- 
plexie sanguine,  aussi  bien  que  dans  l’apoplexie 
séreuse , il  est  certain  que  les  secousses  occasion- 
nées par  les  vomissements,  ne  font  qu’augmen- 
ter l’embarras  et  les  engorgements  dans  la  tête; 
de-là,  la  pression  sur  l’origine  des  nerfs,  qui 
détermine  les  effets  pernicieux  de  la  maladie, 
et  accélèrent  la  mort.  Je  ne  connais  que  la  cir- 
constance d’abondance  d’aliments  dans  l’esto- 
mac.,’ qui  nécessiterait  le  vomitif;  mais  alors  il 
devient  un  mal  nécessaire  ; malheureusement  ce 
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cas  se  présente  assez  souvent.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  produire  une  irritation  dans  les  gros  in- 
testins, par  le  moyen  des  lavements  qui  aient 
cette  vertu,  afin  de  produire  des  évacuations 
et  une  dérivation. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  opiniâtres  , 

« 

l'indication  qui  annonce  le  besoin  des  vomitifs, 
se  présenteassez  fréquemment  J il  faut  la  saisir, 
après  l’avoir  bien  reconnue. 

Les  femmes  grosses  peuvent  quelquefois  pren- 
dre des  vomitifs;  mais  il  faut  y mettre  beau- 
coup plus  de  circonspection:  on  fait  soutenir  le 
ventre  par  des  serviettes  ou  par  quelques  assis- 
tants, aussi  long-temps  que  les  vomissements 
durent;  si  c’est  l’émétique  dont  on  croit  devoir 
se  servir,  il  ne  faut  absolument  le  donner  qu’en 
lavage. 

La  dose  du  tartre-émétique,  pour  un  homme 
ordinaire,  est  de  trois  grains  ; au  reste,  les  pra- 
ticiens doivent  être  prévenus  que  la  préparation 
de  ce  remède  varie  dans  différents  pays.  Ceux 
qui  le  prescrivent  devroîent  s’entendre  à ce  su- 
jet avec  ceux  qui  le  préparent.  L’école  de  santé 
pourrait  meme  décider  sur  le  degré  de  force  qu’il 
faudrait  donner  à ce  remède.  Quand  on  veut 
modérer  l’effet  du  tartre-émétique,  on  le  donne 
en  lavage,  c’est-à-dife , qu’on  en  met  quatre, 
grains  dans  quatre  tasses  d’eau  tiède,  qui  se 
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prennent  de  demie  en  demie-heure,  en  s’arrê- 
tant à la  première  tasse,  si  elle  a suffisamment 
opéré , et  ainsi  de  suite.  L’ipécacuanha,  pour  un 
homme  ordinaire,  se  donne  à la  dose  de  trente 
grains  dans  une  tasse  d’eau  tiède  : une  plus  grande 
dose  serait  au  moins  inutile,  si  elle  n’occasion- 
nait pas  de  mal.  On  mêle  quelquefois  un  grain 
de  tartre-émétique  avec  quin-^  ou  vingt  grains 
d’ipécacuanha , ce  qui  fait  encore  un  très-bon 
vomitif.  11  est  aisé  de  comprendre  qu’on  doit 
s’éloigner  de  la  dose  que  je  prescris  ici,  à pro- 
portion de  l’âge,  de  la  délicatesse  et  de  la  force 
des  personnes,  et  même  suivant  la  nature  de  la 
maladie car , dans  la  léthargie,  on  peut  quel- 
quefois doubler  et  tripler  la  dose , ce  qui  sera 
sûrement  détaillé  dans  le  traité  à faire  sur  ce 
sujet. 

Les  Bains. 

C’est  une  fatalité  attachée  à l’espèce  humaine , 
que  les  meilleures  choses , et  les  plus  évidemment 
bonnes,  n’obtiennent  pas  toute  la  faveur  qu’elles 
méritent  ; tandis  que  le  contraire  en  obtient 
souvent  beaucoup.  C’est  cette  fatalité  qui , sans 
doute  , est  cause  que  les  bains,  ce  moyen  si 
salutaire,  dans  l’état  de  maladie,  comme  dans 
celui  de  santé  , ne  sont  pas  employés  autant 
qu’ils  devraient  l’être.  Les  nations  qui  nous 
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avoisinent  vers  le  nord  et  vers  le  midi  , en 
reconnaissent  mieux  que  nous  Tutilité  ^ et  ce  n’est 
certainement  pas  une  des  moindres  preuvçs 
de  la  politique  et  de  l’adresse  de  Mahomet,  le 
législateur  des  Turcs  j d’en  avoir  recommandé 
l’usnge,  et  d’en  avoir  fait  même  un  article  de 
religion. 

Je  dirai  cependant , à riionneur  de  notre 
siècle,  que,  depuis  quelques  années,  les  jeunes 
médecins  principalement,  ont  commencé  à les 
mettre  en  vogue  3 c’est  ce  que  j’ai  eu  occasion 
d’observer  dans  les  différents  pays  où  j’ai  pra- 
tiqué la  médecine  : mais  j’ai  vu  aussi  qu’on 
n’était  pas  d’accord  sur  la  meilleure  manière 
de  les  prendre,  ni  dans  quelle  circonstance  ils 
peuvent  convenir,  ou  être  d’une  nécessité  ab- 
solue. Il  faudra  donc  fixer  l’opinion  sur  ce  point 
important;  car  l’inoertitudeet  le  pende  lumières 
des  jeunes  praticiens  sur  cct  objet  , les  rend 
encore  timides,  au  point  de  négliger  ou  de 
renoncer  à ce  moyen  curatif , tandis  qu’üs 
pourraient  souvent  en  tirer  les-  plus  grands 
secours. 

Je  distinguerai  six  sortes  de*  bains;  le  froid ^ , 
le  tlede  , le  chaud ^ h bain  de  vajjcurs  ^ bitumer- 
sion  J et  le  bain  d'eiivclopjie. 
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Bains  froids. 

Ils  ne  conviennent  que  dans  l’état  de  santé  , 
dans  quelques  maladies  nerveuses  , dans  la 
cure  prophilactique  de  l’hydrophobie , et  peut- 
être  dans  quelques  autres  circonstances  ; mais 
qu’on  observe  bien  que  par  bains  froids  , je 
n’entends  pas  ces  bains  à la  glace,  que  je  re- 
garde comme  un  moyen  violent  , que  nous 
devons  rejeter.  Je  sais  qu’on  se  plaît  quelque- 
fois à employer  ces  tours  de  force.  Il  est  en 
europe  des  contrées,  où,  après  avoir  fiit  une 
ouverture  à la  gla(;e  , on  se  précipite  dessous. 
Il  en  est  d’autres  où  l’on  met  les  enfants  dans  des 
tonneaux  remplis  d’eau  et  de  glace.  Ces  ma- 
nœuvres ne  conviendraient  pas  même  à des 
baladins,  qui  se  jouent  ordinairement  de  leur 
santé  , et  qui  exposent  leur’ vie  pour  pouvoir  la 
gagner.  J’ignore  si  les  bains  de  ce  genre  peuvent 
convenir  aux  nations  qui  sont  au  delà  du  cercle 
dans  lequel  nous  nous  sommes  restrâlnts  pour 
notre  médecine  pratique  ; je  laisse  aux  méde- 
cins de  ces  pays,  à décider  cette  question. 

Quant  à la  partie  de  l’hémisphère  que  nous 
habitons,  on  doit  entendre  par  bains  froids,  les 
bains  de  mer  ou  de  rivière, ou  des  eaux  en  plein 
air,  quelles  qu’elles  soient,  lorsqu’elles  sont  au 
moins  dégourdies  par  la  chaleur  de  l’athmos- 
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phère;  ou  encore  les  bains  domestiques , dans  les- 
quels on  met  de  l’eau  chaude  en  suffisante  quan- 
tité pour  les  attiédir,  de  manière  à pouvoir  y en- 
trer avec  un  léger  sentiment  de  froid,  mais  très- 
éloigné  de  ce  frissonnement , et  de  cette  cris- 
pation générale  que  donnç  l’eau  , lorsqu’elle  est 
trop  froide  à proportion  de  la  chaleur  du  corps 
humain.  Si  c’est  comme  tonique  qu’on  veut  em- 
ployer c^s  bains,  ou  pour  calmer  les  sens^ trop 
agités,  on  ne  doit  pas  s’écarter  de  cette' règle  ; 
mais  alors  on  laisse  la  personne  dans  l’eau 
froide,  sans  y en  ajouter  de  chaude;  par  ce 
moyen  , sans  aucune  secousse  nuisible  à la 
santé  , on  parvient  à donner  un  bain  aussi 
froid  que  notre  constitution  peut  le  supporter. 
Si  l’on  veut  connaître  jusqu’à  quel  dégré  on 
peut  rester  dans  ce  bain,  ainsi  refroidi  par  gra- 
dation , un  froid  interne , accompagné  d’un  léger 
frissonnement , mais  très-éloigné  du  tremble- 
ment , servira  de  boussole.  Lorsqu’un  de  ces 
signes  se  montrera  , il  n’y  a pas  de  temps  à 
perdre;  il  faut  sortir  le  malade  du  bain,  et  le 
coucher  aussi-tôt  dans  un  lit  chauffé  , en  le 
couvrant  suftisam ment,  suivant  la  chaleur  de  la 
saison,  ou  celle  du  local  ; alors  la  nature  ne 
manque  presque  jamais  d’exciter  une  sueur  salu- 
taire; avec  cette  méthode,  journellement  ré- 
pétée , on  guérira  des  maladies  nerveuses  ,et  dts 
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obstructions  très-invétérées  qui  auront  résisté 
à tous  les  moyens  curatifs  \ pour  obtenir  une 
bonne  transpiration , on  doit  donner  quelques 
boissons  chaudes  analogues  à la  maladie,  aussi- 
tôt qu’on  est  entré  danS'  le  lit  : voilà  la  vraie 
manière  de  prendre  les  bains  froids.  Que  les 
praticiens  ne  se  laissent  pas  éblouir  par  ceux 
qui , amateurs  du  merveilleux,  ne  manqueront 
pas  de  se  citer  pour  exemple , ou  plusieurs  autres 
personnes  de  leur  connaissance  ; ils  prouveront 
tout  au  plus  la  bonté,  et  la  force  de  la  nature, 
qui  sait  résister,  au  moins  pour  quelque  temps, 
aux  secousses  violentes,  occcasionaées  par  des 
traitements  ou  des  remèdes  contraires. 

Bains  tildes. 

Après  les  bains  froids,  dans  le  sens  que  je 
viens  de  leur  donner,  les  bains  tièdes  suivent 
en  gradation  : ils  doivent  être  mis  le  plus  en  usage, 
principalement  dans  l’état  de  santé  ; et  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  iis  ne  le  sont  pas  davan- 
tage , sur-tout  par  des  personnes  aisées , qui 
ordinairement  ont  tout  le  loisir  d’en  prendre  ; 
c’est  sans  doute  parce  qu’elles  en  ignorent  les 
bons  effets.  Qu’elles  sachent  donc,  que  rien  n’est 
plus  convenable  que  les  bains  tièdes  pour  con- 
server aux  articulations  leurs  mouvements  , pour 


lever  différents  commencements  d’obstructions, 
tant  dans  les  glandes  que  dans  les  vaisseaux; 
pour  entretenir  la  trauspiration , qui  est  la  plus 
considérable  de  nos  évacuations , et  prévenir  en 
conséquence  toutes  les  maladies  dartreuses , 
ainsi  que  les  cutanées  , et  pour  éloigner  les 
effets  désagréables  de  la  vieillesse.  Les  na- 
tions qui  nous  avoisinent  ont  reconnu  avant 
nous  l’utilité  des  bains  tièdes  ; car  elles  en 
font  un  grand  usage  dans  l’état  de  santé,  sans 
en  tirer  cependant  plus  de  parti  »que  nous  dans 
l’état  de  maladie:  avant  que  d’entrer  dans  les 
détails  sur  l’usage  de  ces  bains,  je  commence 
par  faire  observer  , que  plus  on  avance  dans  la 
vieillesse,  plus  les  bains  tièdes  devieunent  né- 
cessaires , par  la  raison  que  la  fibre  élémen- 
taire de  laquelle  sont  formées  toutes  les  parties 
solides  du  corps  humain  , a une  disposition  à 
se  durcir,  à se  racornir,  et  même  à s’ossifier, 
l’eau  , en  ramollissant  et  en  produisant  une 
détente , éloigne  ces  effets  funestes  qui  nous  pré- 
cipitent vers  le  tombeau. 

Jusqu’à  l’âge  de  quarante  ans  , on  doit  se 
baigner,  dans  l’état  de  santé,  au  moins  une  fois 
par  mois,  avec  les  précautions  que  j’indiquerai; 
car  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  manière  d’y 
procéder  soit  indifférente. 

Vers  soixante  ans  , on  ns  devrait  mettre 
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qu’environ  vingt  jours  d’intervalle  d’uii  bain  à 
l’autre;  dans  la  vieillesse,  ils  pourraient  être 
d’un  usage  presque  journalier.  On  sent  bien  que 
je  ne  parle  ici  que  pour  les  personnes  riches, ou 
du  moins  pour  celles  qui  jouissent  d’une  hon- 
nête aisance  ; celles  qui  sont  privées  de  ces 
avantages,  ont  un  bien  grand  sujet  de  conso- 
lation ; l’habitude  du  travail  leur  a conservé 
les  membres  et  le  corps  dans  un  état  de  sou- 
plesse; c’est  ce  que  les  personnes  riches,  le 
plus  souvent  oisives  et  tristes , n’auront  obtenu 
qu’à  force  de  bains  et  de  soins,  pourvu  cepen- 
dant que  le  travail  , dans  les  premiers  , ne 
soit  pas  porté  jusqu’à  l’excès.  Ceci  vu  du 
côté  des  malheurs  inévitablement  attachés  à 
l’homme  vivant  en  société,  met  l’état  du  pau- 
vre, souvent  exposé  à faire  de  ces  excès  de 
travail  , dans  une  parité  parfaire  avec  le 
riche,  qui  pèche  en  s’abandonnant  à la  tris- 
tesse, à l’inaction  , et  aux  excès  de  la  table; 
■les  aliments  ne  s’élaborent  point  chez  celui- 
ci,  les  sécrétions  et  les  évacuations  ne  se  font 
qu’iipparfaiteraent.  Chez  l’autre  , c’est  le 
contraire  , tout  se  fait  avec  abondance  ; les 
humeurs  sont  trop  élaborées,  et  s’altèrent  dans 
un  sens  opposé.  Ainsi , par  ces  excès,  quoique 
différents,  les  maladies , les  inlirmités  et  la  mort, 
viennent  nous  assaillirlong-temps  avant  l’époque 
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fixée  par  là  nature.  Je  dois  cependant  ajouter, 
que  dans  la  balance  des  maux  attachés  aux 
riches,  et  à l’homme  qui  travaille  meme  avec 
excès,  elle  penche  plutôt  à l’avantage  de  celui- 
ci.  Pour  remédier  aux  maux  des  uns  et  des 
autres  , je  conseillerai  aux  ouvriers  de  modérer 
leur  travail,  ce  qui  n’est  pas  toujours  possible; 
il  est  sans  doute  malheureux  , qu’une  partie 
des  hommes  vivant  en  société  soit  condam- 
née à des  travaux  pénibles , pour  pouvoir 
s’alimenter.  Je  dirai  aux  riches  ; faites  de 
l’exercice , travaillez  du  corps , suivant  que  votre 
constitution  le  comporte  ; levez-vous  matin , 
prenez  des  bains,  ce  sont  les  seuls  moyens  que 
vous  ayiezpour  atteindre  au  dégré  de  bonheur, 
et  de  santé  dont  jouissent  les  hommes  peu  for- 
tunés qui  ont  l’habitude  d’un  travail  non  forcé. 

Dans  plusieurs  maladies,  le  bain  tiède  est  un 
puissant  moyen  curatif,  et  qui,  je  le  répète, 
est  trop  négligé.  Dans  toutes  celles  où  il  y a 
effervescence , inflammation  , engorgements,  et 
lorsqu’il  y a sécheresse,  ou  chaleur  extraordi- 
naire à la  peau,  on  peut  l’employer  avec  succès. 
Sans  entrer  dans  aucun  détail,  je  ne  puis  ici 
que  recommander  d’en  faire  généralement  un 
usage  fréquent  dans  les  maladies  aigues;  c’est  à 
ceux  qui  traiteront  des  maladies  en  particulier, 
à faire  connaître  les  circonstances  et  les  instants 
favorables  pour  les  administrer. 
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Quant  à la  manière  de  prendre  les  bains 
tièdes,  voici  ce  qu’on  observera  : l’eau  doit 
être  chauffée  au  point  d’y  pouvoir  entrer  sans 
éprouver  aucun  sentiment  de  froid,  ni  de  chaud 
extraordinaires,'  à peine  y sera-t-on, qu’on  s’ap- 

percevra  que  le  froid  prédomine,  alorson  doit, 

* 

par  degrés,  y ajoûter  de  l’eau  bouillante,  et  ainsi 
de  temps  en  temps,  de  manière  à tenir  toujours 
le  bain  à peu-près  au  même  dégré;  le  temps 
, pour  y rester  peut  être  fixé  à une  heure,  ou 
une  heure  et  demie,  pour  les  personnes  qui  sont 
d’une  complexion  ordinaire,  et  dans  l’état  de 
santé.  Dans  celui  de  maladie,  cela  varie  à l’in- 
fini; il  est  des  circonstances  dans  lesquelles  les 
bains  ne  doivent  être  que  d’un  quart-d’heure  ; 
dans  d’autres,  on  peut  y laisser  le  malade  pen- 
dant deux  heures,  et  plus  ; dans  ces  cas  ,on  doit 
avoir  le  plus  grand  soin  que  le  malade,  au  moment 
oii  il  sort  de  l’eau,  soit  bien  essuyé  avec  des 
lingès  chauds;  on  doit  le  mettre  au  lit  pendant 
une  heure  ou  deux,  pour  s’assurer  si  la  nature 
ne  procurera  pas  une  sueur,  qu’il  faudra  en- 
tretenir avec  attention.  Il  convient  encore  de 
changer  de  linge  avant  que  de  le  lever. 

Il  n’a  point  été  inutile  d’entrer  dans  ces  petits 
détails,  puisque,  sans  ces  précautions,  auxquelles 
on  manque  journellement,  les  bains  , au  lieu 
de  produire  des  effets  salutaires , peuvent  devenir 
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pernicieux.  On  doit  aussi  avoir  grande  attention 
de  ne  jamais  faire  entrer  le  malade  dans  le  bain 
lorsque  l’estomac  est  rempli  d’aliments. 

Voici  une  remarque  esseniielle  à faire  pour 
le  moment  où  l’on  sort  du  bain  ; on  croit 
qu’en  s’y  frottant  bien  le  corps  pour  le  nettoyer, 
la  peau  se  décrasse  parfaitement,  au  point  d’en 
déboucher  tous  les  pores.  On  se  trompe;  il  y 
reste  un  enduit , ou  croûte  imperceptible  à la 
vue  ; mais  qu’on  peut  distinguer  au  microscope. 
Il  est  important  d’en  faire  sortir  ces  héthéro- 
gènes  pour  bien  rétablir  la  transpiration  , et 
prévenir  les  maladies  de  la  peau;  pour  cela,  il 
faut  immédiatement  après  s’être  bien  essuyé, 
continuer  à se  frotter  avec  le  même  linge,  en- 
suite avec  la  main  à demie  sèche  ; ainsi  l’on 
fera  sortir  cette  crasse , qui  se  roulera  sous  la 
main  , et  que  dix  bains  n’auraient  point  déta- 
chée; je  ne  doute  point,  qu’à  défaut  de  cette 
■précaution  , on  ne  donne  lieu  à une  grande 
partie  des  maladies  dartreuses  et  exanthéma- 
teuses  , auxquelles  les  vieillards  sont  sujets. 

Bains  chauds. 

Le  bain  chaud  peut  être  d’une  grande  utilité 
dans  l’état  de  santé,  comme  dans  celui  de  ma- 
ladie ; mais  il  doit  être  administré  avec  beaucoun 

J X. 


BAINS  CHAUDS. 


96 

plus  de  circonspection  que  les  précédents.  Pour 
tout  ce  qui  concerne  les  cas  de  maladie,  je  dois 
encore  renvoyer  aux  traités  particuliers  , parce 
que  je  ne  parle  ici  que  des  règles  générales  j 
je  dirai  cependant  qu’on  ne  doit  les  employer, 
dans  les  maladies  aiguës,  que  très-rarement, 
et  peut-être  jamais.  Dans  l’état  de  santé  , ou 
lorsqu’on  en  a les  apparences , ils  conviennent 
, principalement  aux  personnes  qui  ont  fait  usage 
des  préparations  mercurielles,  dont  l’effet  n’a 
point  été  assez  développé,  par  la  négligence,  ou 
l’ignorance  de  ceux  qui  les  ont  administrées.  Ils 
conviennent  encore,  dans  les  cas  où  il  est  né- 
cessaire de  rappeler,  à la  peau  quelqu’humeur 
répercutée,  ainsi  qu’à  ceux  qui  ont  quelque  vice 
dans  la  masse  des  humeurs  qu’on  veut  mettre 
en  mouvement  ; ils  peuvent  quelquefois  con- 
venir à ceux  qui , une  ou  plusieurs  fois  , ont 
eu  des  transpirations  supprimées 3 ils  sont  né- 
cessaires aux  personnes  qui  , avec  des  nerfs 
très' irritables  , se  trouvent  dans  la  circons- 
tance que  je  viens  de  citer. 

Pour  en  faire  usage , voici  ce  qu’on  doit  obser- 
ver. Il  faut,  autant  qu’il  est  possible  , dans  les 
temps  froids,  chauffer  la  chambre^dans laquelle 
on  se  propose  de  prendre  les  bains  ; lorsqu’on  y 
entrera , l’eau  ne  doit  pas  être  beaucoup  plus 
chaude  que  pour  le  bain  tiède;  mais  un  moment 

après, 
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après,  011  ajoutera  par  degré  de  l’eau  bouillante; 
le  malade  éprouvera  bientôt  une  douce  chaleur, 
et  le  visage  se  couvrira  de  sueur  ; on  augmen- 
tera peu  à peu  la  chaleur  du  bain  , jusqu’à 
ce  que  les  gouttes  de  sueur  tombent^  diUfront. 
Avant  que  d’en  sortir,  on  laissera, rafraîchir  le 
bain  dans  la  meme  gradation.  Cette  espèce  de 
bain  ne  doit  durer  qu’environ  une  heure , jamais 
plus  d’une  heure  et  demie.,  et  pas  moins  d’une 
demi-heure.  11  faut  avoir  grand  soin  de  se  taire 
essuyer  , et  frotter  le  corps  avec  des  linges 
chauds,  de  la  manière  que  je  l’ai  expliqué  en 
parlant  des  bains  tièdes.  Ensuite  il  conviendra 
de  se  mettre  au  lit  pendant  une  heure  ou  deux, 
sur-tout  l’hiver , non  pas  dans  le  dessein  de 
suer,  à moins  que  la  nature  ne  l’indique,  ce  qui 
arrivera  rarement;  mais  pour  donner  le  temps 
an  corps  de  se  remettre  dans  son  assiète.  H est 
très-important  de  se  vêtir  plus  qu’à  l’ordinaire, 
pendant  tout  le  temps  qu’on  fera  usage  de  ces 
bains , pour  n’être  point  exposé  à la  répercussion 
de  la  transpiration;  ce  qui  arriverait  dans  ces 
moments  plus  facilement  qvie  dans  d’autres. 

Bains  de  vapeurs. 

Je  suis  très-convaincu  que  nous  pourrions 
tirer  les  plus  grands  avantages  des  bains  de 
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vapeurs,  s’il  n’étaient  pas  si  négligés,*  on  peut 
dire  même  qu’ils  sont  presqu’inconnus  en 
France,  ainsi  que  dans  les  pays  qui  nous  avoi- 
sinent. Les  Russes  sont,  de  ce  coté,  beaucoup 
plus  avancés  que  nous,*  ils  ont  des  bains  de  va- 
peurs publics,^  les  gens  aisés  ei>  ont  chez  eux; 
les  femmes,  à peine  accouchées,  vont  dans  ces 
bains , ou  on  leur  frotte  toutes  les  parties  du 
corns  avec  des  branches  de  tilleul , enduites  de 
savon  et  trempées  dans  l’eau  chaude.  Après 
avoir  beaucoup  sué  , lorsqu’elles  sont  de  retour 
chez  elles,  soit  qu’elles  nourissent  ou  non, 
elles  excitent  encore  la  transpiration,  ce  qui 
leur  conserve  la  santé  et  empêche  les  effets  fu- 
nestes, qui  arrivent  souvent  après  les  couches, 
connues  sous  le  nom  de  laiis  répandus  ^ fléau 
si  commun  en  France,  sur-tout  dans  la  capitale; 
et  qui,  le  plus  souvent,  n’a  lieu  que  par  la  né- 
gligence, l’insouciance  ou  l’ignorance  de  ceux 
qui  dirigent  la  santé  des  femmes  dans  ces  mo- 
niens  aussi  critiques  qu’intéressants. 

Voilà  donc  un  moyen  curatif  des  plus  éner- 
giques et  des  plus  simples  presqu’inconnu  dans 
une  partie  de  l’Europe  où  les  hautes  sciences 
sont  très-cultivées.  Qu’on  ne  dise  pas  que  ces 
bains  ne  peuvent  convenir  à nos  climats;  je  suis 
persuadé,  au  contraire,  qu’on  pourrait  en  tirer 
le  plus  grand  parti,  sur-tout  dans  nos  contrées 
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septentrionales.  Espérons  que  quelque  praticien , 
qui  aura  une  connoissance  particulière  sur  la 
inanièi'e  dont  on  les  administre  en  Russie,  vou- 
dra bien  nous  en  instruire  , ainsi  que  sur  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  peuvent  convenir. 

Je  puis  cependant  dire  avec  certitude,  que  les 
femmes  en  couche,  sur-tout  celles  qui  ne  nour- 
rissent pas,  si  elles  veulent  prévenir  les  acci- 
dents dont  j’ai  parlé,  doivent  se  tenir  au  moins 
en  moiteur  les  premiers  jours  après  leur  accou- 
chement; quand  même  elles  nourriraient;  mais 
si  elles  ne  pouvaient  pas  satisfaire  à ce  devoir 
de  la  nature,  elles  devraient  porter,  avec  beau- 
coup plus  d’attention,  cette  évacuation  jusqu’i 
la  sueur,  pendant  cinq  à six  jours.  La  preuve 
incontestable  que  la  nature  emploie  essentielle- 
ment cette  voie  pour  se  débarrasser  du  lait, 
c’est  que  la  sueur  a , dans  ces  momens,  une  odeur 
très-distincte  de  lait  aigre.  Cette  marche  , se- 
condée par  l’usage  de  quelques  sels  neutres,  em- 
pêchera les  accidents  qui  pourraient  survenir  et 
diminuera  bien  sûrement  le  nombre  des  victimes. 

Je  rcgrete  de  n’êtrc  pas  plus  instruit  sur  ru- 
sage  des  bains  de  vapeur  : mais  comme  cet  ou- 
vrage , vraiment  de  médecine  - pratique  , ne 
doit  contenir  que  des  faits  plusieurs  fois  recueil- 
lis par  une  expérience  consommée,  je  me  sou- 
mettrai à la  régie  que  j’ai  établi.  Ceux  qui  y 
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concourront,  ne  devront  être  ni  plagiaires,  ni 
chercher  à expliquer,  par  de  belles  phrases,  des- 
choses qu’ils  ne  connoîtront  pas  parfaitement  ; 
c’est  pourquoi  je  déclare  que  cet  article  a be- 
soin, ainsi  que  le  suivant,  d'être  traité  par  un 
praticien  qui  sera  suffisamment  éclairé  de  sa 
propre  expérience.  En  attendant , je  recom- 
mande, pour  tenir  lieu  de  ces  bains,  de  suivre, 
ainsique  je  l’ai  fait , la  méthode  du  médecin 
Sanche^y  qui  consiste  à prendre  des  briques 
presque  rougies  au  feu  , de  les  jeter  dans  de 
l’eau  chaude , de  les  envelopper  dans  des  ser- 
viettes trempées  dans  la  même  eau  ,•  de  les 
mettre  ensuite  dans  le  lit  de  l’accouchée,  à 
une  petite  distance  des  pieds,  pour  qu’elles  ne 
la  brûlent  pas.  On  peut  mettre  depuis  une  jus- 
qu’à cinq  ou  six  de  ces  briques 3 l’état  de  la 
sueur  servira  de  guide.  La  personne  doit  être, 
juivant  la  saison , médiocrement  couverte  jus- 
qu’au col , et  avoir  même  la  tête  enveloppée 
dans  une  serviette,  de- manière  à ne  laisser 
qu’une  ouverture  suffisante  pour  la  respiration. 
Les  serviettes  qui  enveloppent  les  briques , 
peuvent  être  mouillées  plusieurs  fois.  Ces  bains, 
ainsi  dirigés , durent  trois  et  même  quatre 
heures.  On  doit  les  réitérer  pendant  quatre  ou 
six  jours  consécutifs,  suivant  la  force  du  tem- 
pérament, ayant  grand  soin  de  tenir  la  malade 
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pendant  cet  intervalle,  dans  un  état  presque 
continuel  de  légère  moiteur  ou  transpiration. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  un  excel- 
lent moyen  curatif,  duquel  on  pourroit  souvent 
se  seivir  avec  succès,  même  dans  les  maladies 
chirurgicales. 

' Bains  d'immersion. 

Ce  que  j’ai  à dire  sur  les  bains  d’imuTcrsion  , 
se  réduira  à bien  peu  de  chose,  parce  que  je  ne 
les  ai  vus  employer  que  rarement.  Cet  article 
sera  donc  aussi  imparfait  que  le  précédent,  en 
attendant  que  l’expérience  de  quelqu’un  éclairé 
dans  cette  partie,  le  mette  à même  de  nous  dire 
ce  qu’on  peut  obtenir  par  cette  méthode;  je 
sais  seulement  qu’on  l’emploie  dans  l’hydropho- 
bie,  et  pour  quelques  maladies  nerveuses;  ils 
peuvent  sans  doute  convenir  dans  d’autres  cas. 
Ces  bains  consistent  à plonger  la  personne  su- 
bitement dans  de  l’eau  froide  de  rivière,  do 
mer  ou  autre,  et  de  l’en  retirer  aussi-tôt.  On 
doit  avoir  grand  soin  de  la  mettre  ensuite  dans 
un  lit  pour  la  faire  transpirer.  Je  dirai  cepen- 
dant que  ce  moyen  curatif  est  violent,  et  qu’on 
ne  doit  par  conséquent  l’administrer  qu’avec 
l’assurance  du  succès. 

Cî  qi 
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Bains  d'enveloppe. 

C’  E S T un  genre  de  bain  nouveau , ou  du 
moins  qu’on  n’a  jamais  employé  que  partielle- 
ment, et  duquel  on  peut  tirer  beaucoup  d'avan- 
tage, sur-tout  dans  les  maladies  aiguës.  L’em-. 
barras  dans  lequel  je  me  suis  souvent  trouvé 
pour  faire  préparer  des  bains , 1-orsque  les  moyens 
ou  le  logement  du  malade  ne  permettaient  pas 
de  les  prescrire;  plus  que  cela  encore,  la  dif-*' 
ficulté  chez  ceux  même  qui  avaient  tous  les 
moyens  pécuniaires,  mais  qui  étant  dans  le  dé- 
lire , pouvaient  se  blesser,  en  se  frappant  contre 
la  baignoire , ou  bien  qui  pouvaient  tomber 
en  syncope  pendant  l’usage  du  bain  , m’ont 
conduit  à inventer  ce  genre  de  bain  que  je 
nomme  à.' Enveloppe ^ parce  que  ce  mot  rend 
bien  l’idée  de  la  chose.  Les  inconvénients  que 
je  viens  de  citer  ont  souvent  forcé  à renoncer 
aux  bains , malgré  tous  les  avantages  qu’on  en 
aurait  pu  tirer.  Je  rends  celui-ci  local  ou  géné- 
ral, suivant  les  circonstances,  et  sans  déranger 
le  malade  de  son  lit.  On  peut  ainsi  le  tenir 
dans  le  bain  toute  la  journée , si  on  le  juge  né- 
cessaire. Ce  bain  a un  autre  avantage,  c’est 
qu’il  peut  être  prescrit  aux  pauvres  comme  aux 
riches. 
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Ou  m’objectera  que  depuis  que  la  médecine 
est  sortie  de  son  berceau,  on  a enveloppé  de 
compresses  imbibées  dans  quelques  décoctions , 
des  membres  blessés  ou  malades,  et  qu’on  ap- 
plique journellement  des  topiques  sur  le  bas- 
ventre  : cela  est  vrai  ; mais  ces  fomentations 
locales  ne  sont-employées  que  dans  les  maladies 
chirurgicales  ; ou  bien  si  c’est  dans  quelques 
maladies  internes  , on  se  contente  de  mettre 
une  petite  compresse  qui  couvre  à peine  une 
partie  du  bas-ventre , souvent  même  on  né- 
glige de  la  contenir  avec  un  bandage  de  corps  j 
au-lieu  que  par  ce  bain  tout  le  corps  peut  être 
enveloppé,  ce  qui  produit  l’effet  d’uu  bain  tiède 
continuel.  On  doit  déjà  sentir  de  qu’elle  utilité- 
cette  nouvelle  méthode  peut-être  dans  plusieurs 
maladies  aigues,  principalement  dans  celles  qui 
sont  inflammatoires. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  déclare  que  j’ai  souvent 
obtenu  les  plus  grands  succès  par  ces  bains 
à’ Enveloppe.  J’indiquerai  la  manière  de  les  ad- 
ministrer; après  quoi  je  déterminerai  briève-- 
ment  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  peuvent 
convenir. 

On  prend  un  morceau  de  flanelle,  d’une  di- 
mension suffisante  pour  couvrir  et  envelopper 
tout  le  bas  - ventre  , dç  ' façon  que  les  deux 
bouts  puissent  se  croiser  et  être  retenus  par  des 
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épingles  ou  par  quelques  points  d’aiguilles.  Ou 
trempe  cette  flanelle  dans  une  décoction  pré- 
parée, suivant  la  nature  de  la  maladie  qu’on 
veut  combattre.  On  exprime  bien  la  flanelle  et 
on  l’applique  ou  chaude  ou  tiède,  ou  quelque- 
fois froide , sur  les  régions  que  je  viens  de  nom- 
mer. On  fait  la  même  chose  pour  la  poitrine 
et  les  extrémités  , si  l’état  du  malade  l’exige. 
De  cette  manière,  on  lui  procurera  un  bain 
d’autant  plus  efhcace,  qu’on  peut  le  faire  durer 
toute  la  journée,  en  mouillant  de  nouveau  les 
flanelles,  et  cela,  sans  occasionner  ni  dérange- 
ment, ni  embarras,  ni  dépenses.  Au  défaut  de 
flanelle , on  peut,  se  servir  de  linges  ou  de  ser- 
viettes, etc.;  mais  il  faut  avoir  grande  attention, 
sur-tout  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  de  retirer 
les  compresses  avant  qu’elles  ne  soient  tout-à- 
fait  sèches , dans  le  cas  où  l’on  ne  voudrait 
pas  en  continuer  l’usage;  sans  cette  précaution, 
elles  pourroient  échauffer  et  produire  quelque- 
fois un  effet  opposé  à celui  qu’on  desirait  ob- 
tenir. 

Quant  aux  circonstances  dans  lesquelles  les 
bains  à' Enveloppe  peuvent  convenir , j’ai  déjà 
fait  connaître  leur  utilité,  lorsque  le  malade  est 
trop  faible  ou  trop  accablé  pour  être  porté  dans 
un  bain  ,•  lorsque  les  moyens  ou  la  localité  ne 
permettent  pas  de  s’en  procurer  ; lorsque  le 
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délire  empêche  de  placer  le  malade  dans  un 
bain  comme  on  le  voudrait;  lorsqu’enfin  on 
juge  qu’un  bain  long-tems  continué  est  néces- 
saire. Je  dirai,  de  plus,  que  lors  même  qu’il 
n’y  aurait  aucun  des  obstacles  que  je  viens  de 
citer  , les  bains  d’enveloppe  conviendraient 
souvent  mieux  que  les  bains  ordinaires.  Par 
exemple,  dans  le  cas  d’une  grande  tension,  de 
beaucoup  de  chaleur  ou  de  sécheresse  à la  peau  ; 
dans  les  fièvres  ardentes,  sur -tout  lorsque  le 
bas- ventre  est  météorisé;  dans  les  cas  d’une 
grande  irritation,  quelle  que  soit  la  cause  qui 
l’occasionne  ; enfin,  lorsqu’on  veut  procurer  une 
détente,  rien  de  mieux  que  les  bains  d’enve- 
loppe : une  seule  observatioiTservira  de  preuve. 

On  avait , mal-à-propos,  appliqué  des  vési- 
catoires à un  enfant  de  neuf  à dix  ans , dans 
une  maladie  aiguë , accompagnée  de  mouve- 
ments spasmodiques  et  de  délire , symptômes 
qui  augmentèrent  par  l’effet  de  ce  topique  ; 
l’irritation  se  porta  avec  violence  sur  les  voies 
urinaires  , l’érection  étoit  continuelle  , et  ce 
n’étoit  qu’avec  des  douleurs  extrêmes  que  le 
malade  rendait  les  urines;  sa  voix  étoit  devenue 
rauque  par  les  cris  continuels  qu’il  faisait.  Dans 
cette  extrémité,  on  eut  recours  aux  bains  tièdes, 
mais  il  étoit  impossible  d’y  contenir  le  malade  , 
qui,  dans  son  délire,  malgré  toute  l’attention 
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des  assistants,  se  mevirtrissait,  et  tombait  finale- 
ment dans  des  défaillances.  Je  lui  prescrivis  le 
bain  à' enveloppe , à ma  manière  ; on  y laissa  le 
malade  pendant  deux  jours  de  suite , ayant  soin 
de  mouiller  les  flanelles  dans  une  décoction  de 
plantes  émolientes  , deux  ou  trois  fois  toutes  les 
vingt-quatre  heures  nous  eûmes  enfin  la  satis- 
faction de  voir  disparaître , peu  à peu , ces  symp- 
tômes effrayants  , qui  auraient  infailliblement 
fait  périr  le  jnalade.  Je  puis  assurer  qu  on  ob- 
tiendra les  mêmes  succès  , avec  ce  moyen  cura- 
tif, qui  m’entraîne  après  lui  aucun  des  inconvé- 
nients , qui  sont  souvent  inévitables  dans  l’ad- 
ministration des  bains  ordinairesc 
« 

Des  lavements^ 

On  peut  bien  dire  que  le  lavement  fait  partie 
des  remèdes  généraux,  car  il  n’est  aucune  ma- 
ladie, oîi  il  ne  puisse  être  administré  3 et  dans 
l’état  de  santé,  il  convient  très-souvent.  Si  on 
inférait  delà  qu’on  en  peut  prendre  en  aussi  grand 
nombre  qu’on  voudra,  sans  qu’il  en  résulte  du 
mal,  on  se  tromperait.  Pour  ce  qui  concerne  les 
lavements  simples,  en  cas  de  maladie,  ou  d’indis- 
position , il  y a un  symptôme  assuré  qui  doit  en 
déterminer  l’usage,  c’est  la  constipation  et  le 
sentiment  d’une  chaleur  interne,  principale- 
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ment  dans  les  régions  du  bas-ventre.  Ces  cir- 
constances  indiquent  le  besoin  qu’on  a de  ce 
moyen,  sur- tout  si  ces  accidents  sont  accom- 
pagnés de  maux  de  tête.  Alors  il  suffit  d’en 
prendre  un  ou  deux  par  jour. 

On  doit  cepandant  s’écarter  de  cette  règle 
dans  les  dissenteries  ; mais  alors  on  ne  donne  que 
des  demi  lavements  , et  même  des  quarts  de 
lavements,  qu’on  est  quelquefois  obligé  de  réité- 
rer de  deux  en  deux  heures.  Par  ce  moyen  , 
on  procure  une  espèce  de  bain  local,  qui,  en 
rafraîchissant , dégorge  les  glandes  nombreuses 
des  gros  intestins  , détrempe , et  adoucit  les 
matières  avant  leur  évacuation. 

On  peut  diviser  les  lavements  en  quatre  es- 
pèces ; les  rafraîchissants , les  calmants , les  adou- 
cissants, et  les  irritants.  Les  premiers  sont  or- 
dinairement composés  d’eau  tiède,  ou  d’une 
décoction  de  son  ils  conviennent  dans  l’état  de 
santé,  et  dans  celui  de  maladie,  quand  on  n’a 
d’autre  intention  que  de  rafraîchir , ou  de  faciliter 
l’évacuation  des  matières  contenues  dansiez  gros 
intestins. 

Les  lavements  calmants,  conviennent  dans 
les  maladies  spasmodiques,  ou  lorsqu’on  a sujet 
de  craindre  les  convulsions;  ils  peuvent  être 
composés  avec  toutes  les  plantes  calmantes  et 
antispasmodiques,  telles  que  le  pavot  la  fleur  de 
camomille,  etc.  , auxquelles  on  peut  ajoiiter, 
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suivant  les  circonstances,  deux  ou  trois  grains 
d’opium,  ou  du  laudanum,  à la  dose  d’un  demi- 
gros  , ou  du  camphre , à peu  près  à la  même  dose  ; 
je  parie  toujours  pour  une  personne  d’un  âge 
mûr  et  d’une  complexion  ordinaire. 

Les  lavements  adoucissants  doivent  être  em- 
ployés lorsque  les  matières  ont  une  âcreté  qui 
agace,  irrite,  enflamme,  excorie  l’intérieur  des 
intestins.  Ces  accidents  se  font  connaître  ou  par 
une  chaleur  brûlante  , ou  par  des  douleurs  plus 
ou  moins  violentes  dans  ces  parties,  qui  obligent 
le  malade  d’aller  souvent  à la  garde-robe  pour 
ne  rendre  que  peu  de  matière  et  d’une  mauvaise 
qualité,  souvent  îchoreuse,  et  sanguinolente, 
accidents  qui  constituent  la  dissenterie.  C’est 
alors  qu’il  Tint  donner,  de  deux  en  deux  heures, 
des  demi  et  même  des  quarts  de  lavements  adou- 
cissants, qu’on  modère  ou  augmente,  suivant 
l’âge  et  la  force  du  malade. 

Cette  méthode  convient  essentiellement  lors- 
que la  maladie  est  dans  les  gros  intestins  ; c’est 
ce  qu’on  reconnaît  en  observant  quel  est  l’endroit 
douloureux  désigné  par  le  malade;  et,  dans 
ce  cas,  il  sent  le  besoin  d’aller  à la  selle,  im- 
médiatement après  avoir  éprouvé  une  colique 
plus  ou  moins  forte;  si,  au  contraire,  la  maladie 
est  dans  les  intestins  grêles,  il  se  passe  un  in- 
tervalle assez  long  entre  l’instant  de  la  douleur 
et  la  sensation  du  besoin  d’évacuer. 


DES  LAVEMENTS.  109 

Les  lavements  adoucissants  se  font  avec  les 
décoctions  des  plantes  onctueuses  et  mucila- 
gineuses,  telles  que  la  mauve,  la  guimauve,  la 
graine  de  lin,  etc,  ; on  y ajoiïte  quelquefois  de 
bonne  huile  d’olive , ou  la  moitié  d’une  chandelle 
de  suif.  La  décoction  de  fraise  de  veau  produit 
encore  de  bons  effets. 

Les  lavements  irritants  doivent  être  employés 
avec  beaucoup  plus  de  circonspection;  car  ils 
peuvent  occasionner  des  inflammations  dansles 
intestins,  su r-tout  lorsque  ces  parties  y sont  dis- 
posées. Ce  n’est  que  dans  la  supposition  qu’on 
soit  très-assuré  que  le  contact  des  remèdes  ir- 
ritans  n’occasionnera  pas  cet  accident,  qu’il  est 
permis  de  les  employer.  Il  faut  donc  bien  cal- 
culer la  force  du  remède,  sur  le  dégré  d’inertie, 
sur  le  plus  ou  le  moins  de  sensibilité  des  in- 
testins, et  sur  l’abondance  des  matières  ex- 
crémentielles dont  ils  peuvent  être  abreuvés  et 
obstrués.  Une  demi-once  de  sel  ordinaire,  mise 
dans  un  lavement  adoucissant , a quelquefois  oc- 
casionné des  douleurs  considérables,  tandis  que 
dans  d’autres  moments,  j’ai  vu  les  lavements 
les  plus  âcres , tels  que  ceux  préparés  avec  la 
décoction  de  tabac,  ne  produire  aucun  effet.  Il 
est  en  conséquence  important  de  faire  connaître 
généralement  les  signes  qui  indiqueront  l’instant 
favorable  pour  l’administration  de  ce  remède 
quand  il  est  irritant» 
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Lorsque  la  nature  languit,  et  qu’il  n’y  a pas 
de  chaleur;  lorsqu’il  y a une  inertie  bien  mar- 
quée dans  les  intestins  ; ou  lorsque  des  maux 
de  tête  violents  annoncent  que  la  circulation 
du  sang  se  porte,  avec  trop  de  force,  vers  les 
parties  supérieures,  s’il  n’existe  pas  de  maladie 
inflammatoire,  on  doit  avoir  recours  aux  la- 
vements irritans. 

Ils  conviennent  aussi  aux  noyés,  et  dans  les 
maladies  soporeuses.  Dans  l’apoplexie,  il  faut 
se  hâter  d’y  avoir  recours.  Ils  conviennent  même 
dans  l’apoplexie  sanguine , tandis  que  les  vomitifs 
produisent  des  effets  funestes,  ainsi  que  je  l’ai 
dit,  lorsque  j’ai  traité  cet  article;  quoique  je 
ne  sois  pas  de  l’opinion  de  ceux  qui  veulent 
toujours  expliquer  la  manière  dont  agissent  les 
remèdes,  il  me  semble  cependant  qu’on  peut 
facilement  concevoir  pourquoi  les  lavements  ir- 
ritants doivent  produire  dans  ce  cas  de  meilleurs 
effets  que  les  vomitifs.  Ceux-ci  font  porter  le 
sang  avec  violence  vers  le  cerveau,  dont  l'en- 
gorsement  subit  estla  cause  de  la  maladie,  au- 
lieu  qu’en  produisant  une  irritation  vers  les 
parties  inférieures  du  ventre  ; les  humeurs  seront 
sollicitées  de  s’y  porter;  les  gros  intestins  étant 
d’ailleurs  débarrassés , le  sang  qui  refluait  vers  le 
haut,  pourra,  peu  à peu,  circuler  et  se  trans- 
porter plus  facilement  vers  le  bas.  De  cette 
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manière,  l’engorgement  de  la  tête  doit  néces- 
sairement diminuer. 

Voici  la  force  graduelle  des  lavements  ir- 
ritants qui  sont  les  mêmes  que  les  purgatifs. 
Le  plus  léger  se  fait  en  ajoutant  à l’eau  simple, 
ou  à une  légère  décoction  émoliente.  une  demi- 
once  de  sel  commun , ou  de  sel  d’epsom , ou 
de  lorraine,  ou  de  glauber;  je  parle  toujours 
d’une  personne  dans  l’âge  mûr  et  d’une  coni- 
plexion  ordinaire.  Le  second  dégré  est  lors- 
qu’on ajoute  au  'précédent  des  feuilles  de  séné, 
ou  du  catholicum  à la  dose  d’une  once.  Viennent 
ensuite  les  plus  forts  lavements  qu’on  puisse 
employer,  qui  se  font  avec  le  vin  émétique, 
ou  le  tabac;  mais  il  faut,  d’avance,  être  as- 
suré de  leurs  effets;  car  ils  peuvent  occasionner 
des  superpurgations,  des  inflammations,  la  gan- 
grène même  des  intestins  , et  la  mort.  Je  n’ai 
été  que  trop  souvent  témoin  de  pareils  événe- 
ments. 

I^es  Tisanes] 

Quoique  l’étymologie  du  mot  tisane  ou  pti- 
sane  , vienne  du  grec  , et  qu’il  signifie,  ou  orge 
mondée  , ou  bouillon  d’orge  ; nous  devons  au- 
jourd’hui comprendre  , par  cette  dénomination , 
toutes  les  boissons  aqueuses  et  composées  qu’on 
fait  prendre  , en  assez  grande  quantité,  dans  le 
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courant  de  toutes  les  indispositions , ainsi  que 
dans  les  maladies,  afin  de  réparer  ce  qu’on  rend 
les  différentes  sécrétions  ; car,  dans  ces  mo- 
ments elles  sont  ordinairement  beaucoup  plus 
considérables  que  dans  l’état  de  santé.  Ainsi 
nous  mettons  la  limonade  , l’orangeade , les 
syrops  délayés  dans  de  l’eau  froide  ou  chaude  , 
le  petit  lait  , l’eau  simple  même  , dans  la  classe 
des  tisanes.  La  base  de  tous  ces  remèdes  est  tou- 
jours le  grand  délayant,  le  grand  dissolvant, 
enfin  le  remède  par  excellence  , Veau. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  praticien , à 
sa  première  entrevue  avec  un  malade  , peut  ne 
pas  lui  prescrire  une  boisson  analogue  à son 
indisposition  , ou  à sa  maladie.  Il  est  vrai  que 
cette  faute  se  commet  plus  souvent  dans  le  pays 
qui  nous  avoisinent  vers  le  nord  que  dans  celui- 
ci.  Qu’on  se  persuade  donc  , que  dans  toutes  les 
maladies , dans  toutes  les  indispositions,  même 
dans  l’hydropisie  , la'  première  chose  à laquelle 
un  médecin  doit  sonoer , c’est  la  boisson  en  forme 
de  tisane,  comme  servant  de  véhicule  non-seu- 
lement aux  remèdes  , mais  encore  à l’humeur 
morbifique  , quelle  qu’elle  soit  ; afin  que  la  nature, 
qui  travaille  toujours  à se  débarrasser  de  tout  ce 
qui  peut  lui  être  nuisible,  puisse  plus  facilement 
faire  ses  opérations. 

Je  distingue  huit  sortes  de  tisanes,  Les  acidu- 
lées 
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lées  ou  antiputrides  , les  délayantes  et  rafraî- 
chissantes , les  froides , les  diurétiques , les  adou- 
cissantes, les  sudorifiques^  les  pectorales , et  les 
incrassantes.  Elles  ne  sont  cependant  pa§  telle- 
ment différentes  entr elles,  qu’une  ne  parti- 
cipe pas  des  vertus  de  l’autre.  Celui  qui  saura 
administrer  ces  remèdes  à propos , quoiqu’ils 
paraissent  bien  simples, guérira,  ou  pour  mieux 
dire,  mettra  la  nature  à même  de  guérir  presque 
tout  ce  qui  est  guérissable.  Il  est  donc  impor- 
tant que  j’entre  dans  quelques  détails  sur  chaque 
espèce  de  tisanne  en  particulier. 

Tisane  acidulée. 

Celle-ci  convient,  lorsqu’il  y a abondance 
d’humeurs,  accompagnée  de  fièvre,  de  beau- 
coup de  chaleur  et  d’une  grande  soif,-  elle  est 
contraire  lorsqu’il  y a de  la  toux,  ainsi  que 
I dans  les  maladies  de  poitrine.  L’abondance  dès 
humeurs  se  reconnaît  à la  langue  et  aux  yeux, 
qui  sont  fort  chargés.  La  chaleur  de  la  saison , 
ainsi  que  celle  de  la  peau,  obligent  souvent 
d’avoir  recours  aux  tisanes  de  ce  genre  ; elles 
conviennent  admirablement  lorsque  le  malade 
se  plaint  d’une  soif  que  rien  ne  peut  étancher. 
Avec  ces  seuls  indices,  on  peut  administrer  en 
abondance  les  tisanes  acidulées,  quoiqu’on  ne 
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sache  pas  encore  de  quelle  nature  sera  la  maladie 
dont  on  est  menacé;  s’il  arrive  qu’elle  soit 
de  la  nature  des  lièvres  humorales,  bilieuses, 
ou  putrides,  on  trouvera  dans  ce  remède  le  vrai 
spécifique  pour  s’opposer  à la  tendance  que  toutes 
les  humeurs  ont  vers  la  dissolution,  et  souvent  il 
pourra  seul  suftire  pour  parvenir  à la  guérison; 
mais  il  est  très-contraire  lorsque  le  malade  est 
menacé  ou  attaqué  d’une  maladie  exanthé- 
mateuse,  à moins  que  les  symptômes,  sur-tout 
la  soif  et  la  chaleur  ne  soient  portées  à un 
dée'ré  extrême.  Alors  les  acidulés  en  tisane 
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pourront  être  employés  , non  pas  pour  guérir 
la  fièvre,  qui  est  très- nécessaire  pour  l’érup- 
tion de  l’humeur  vers  la  peau,  mais  pour,  la 
modérer,  jusqu’à*  ce  qu’elle  soit  ramenée  au 
point  nécessaire;  car  le  trop,  comme  le  trop 
peu  de  chaleur,  empêche  la  nature  de  faire  ses 
-opérations  ; la  grande  science  du  praticien  est 
de  maintenir  ou  de  ramener  la  fièvre  au  désré 
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nécessaire.  Cette  espèce  de  tisane  ne  convient 
pas  d’avantage  dans  les  affections  de  poitrine; 
elle  exciterait  une  toux  sèche  , incommode;  elle 
empêcherait  l’expectoration  , qui  est  la  seule  voie 
convenable  dans  ces  maladies  pour  évacuer 
r.humeur  morbifique.  J’observe  ici  que  plusieurs 
écrivains  ont  voulu  blâmer  cette  dernière  ex- 
pressiozt  à laquelle  je  reviens  somment;  ils  ont 
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Cil  grand  tort,  car  aucune  autre  ne  peut  mieux 
rendre  la  chose. 

Les  boissons  on  tisanes  acidulées  se. font  es-^ 
sentiellement  avec  les  jus  de  citron,  de  limon, 
ou  d’orange.  L’acide  qu’on  retire  de  ce  dernier 

fruit,  est  infiniment  plus  doux  j et  il  porte  avec 

« 

lui  une  qualité  anti-spasmodique , de  manière 
qu’on  peut  le  prescrire  avec  assurance  aux  per- 
sonnes qui  ont  les  nerfs  très -irritables.  Les 
autres  acides  végétaux  doivent,  dans  cette  cir- 
constance, être  employés  avec  beaucoup  plus 
de  circonspection , quoiqu’édulcorés,  avec  siif-, 
fisa»te  quantité  de  sucre.  Lorsqu’on  a lieu  de 
craindre  l’agacement  des  nerfs , il  est  bon  de 
faire  bouillir  l’eau  avec  le  jus  de  citron  ou 
d’orange , et  d’avoir  soin  d’ôter  la  fine  écorce 
de  ces  fruits.  Cette  tisane  se  fait  encore  avec 
les  différents  syrops  composés  de  fruits  acides, 
tels  que  la  groseille,  la  framboise,  la  cerise,  le 
vinaigre. 

Au  défaut  de  tous  ces  objets,  on  peut  faire 
une  bonne  tisane  acidulée  avec  l’esprit  de  vi- 
triol : on  en  met  quelques  gouttes  dans  une 
pinte  d’eau  sucrée,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  par- 
venu à donner  à cette  boisson  une  agréable 
acidité.  C est  ce  qu’on  appelle  lisant  acidulée 
mintrah  , elle  peut  même  être  employée 
de  préférence  chez  les  personnes  qui  ont 
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un  tempérament  robuste  et  les  nerfs  peu  irri- 
tables , et  lorsque  lesi  humeurs  ont  une  trop 
grande  tendance  vers  l’alkalescence  ou  corrup- 
tion. Qoiqu’on  en  dise,  il  faut  conserver  cette 
manière  de  s’exprimer,  si  on  veut  s’entendre; 
et  malgré  cela,  être  persuadé  que  tant  que  nos 
humeurs  sont  en  circulation  ; il  ne  peut  y avoir 
de  vraie  corruption , car  la  mort  préviendroit  cet 
accident  : c’est  ce  que  j’expliquerai  quand  je 
parlerai  de  la  fièvre  putride. 

Il  nous  reste  à dire  un  mot  d’une  tisane 
acidulée,  dont  les  vertus  ne  sont  point  équi- 
voques , lorsqu’il  est  question  de  calmer,  de 
rafraîchir,  et  de  résister  à la  trop  grande  alka- 
lescence  des  humeurs;  c’est  le  petit  lait,  duquel 
on  ne  peut  trop,  recommander  l’usage  dans  ces 
cas. 

Tisane  délayante  et  rafraîchissante. 

Le  nom  de  cette  tisane  annonce  assez  son 
utilité.  Elle  convient  parfaitement  toutes  les 
fois  qu’il  n’y  aura  pas  une  grande  soif,  occa- 
sionnée par  la  violence  de  la  fièvre  °ou  par  la 
chaleur  de  la  saison;  et  lorsqu’il  n’y  aura  pas 
un  dérangement  notable  dans  les  organes  de 
la  digestion,  par  faiblesse  ou  par  relâchement. 
C’est  proprement  celle-ci  qui  dispose  et  prépare 
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les  humeurs  pour  la  coction.  Ainsi,  lorsqu’iB 
n’y  aura  qu’une  simple  indisposition,  qui  ne 
présentera  aucun  caractère  distinct  de  maladie, 
on  pourra  recourir  à cette  tisane,  en  attendant 
que  la  nature  indique  ce  qui  lui  manque,  et 
dequelle  manière  elle  veut  être  secondée.  Les 
remèdes  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette 
tisane,  ne  pourront  jamais  déranger  le  cours 
des  maladies,-  elle  se  fait  avec  la  réglisse,  qui 
donne  un  goût  agréable,  en  poussant  les  hu- 
meurs légèrement  à la  peau,  ce  qui  prouve  sa 
qualité  un  peu  échauffante.  Les  autres  ingré- 
diens  qui  peuvent  entrer  dans  sa  composition  , 
sont  l’orge,  le  chiendent,  la  racine  de  gui- 
mauve, la  bourrache,  la  pariétaire,  la  mauve, 
*àinsi  que  toutes  les  plantes  de  cette  classe,  qu2 
n’ont  pas  de  vertus  très-actives. 

On  doit  regarder  aussi  comme  une  excellentq 
tisane  délayante  les  bouillons  aux  herbes,  qui, 
avec  beaucoup  de  raison,  sont  en  grand  usage 
à Paris;  car  ils  conviennent  parfaitement  dans 
les  indispositions,  et  lorsqu’on  ne  peut  pas  encore 
connaître  si  on  n’est  pas  au  moment  d’essuyer 
une  maladie  ;.ou  quand  on  veut  simplement 
délayer  les  humeurs  pour  être  évacuées.  Ces 
bouillons  se  font  avec  la  bourrache,  le  cerfeuil 
l’oseille,  la  laitue,  la  bette-blanche,  qu’on  fiir 
cuire  en  znarmelade,  en  y ajoutant  une  petite 
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tranché  de  veau,  ou  un  quartier  de  volaille; 
ou,  à leur  défaut,  un  peu  de  beurre  : on  doit  y 
mettre  quelques  grains  de  sel  pour  ôter  la  fa- 
deur; ensuite,  on  passe  cette  décoction  en  écra- 
sant les  herbes.  On  peut  prendre  jusqu’à  deux 
pintes  de  ce  bouillon  dans  le  courant  de.  la 
journée,  si  l’estomae  peut  supporter  cette  quan- 
tité de  boisson  : rien  ne  prépare  mieux  lej  hu- 
meurs pour  être  évacuées,  on  par  haut  ou  par 
bas,  suivant  l’indication  de  la  nature;  et  si 
l’indisposition  se  change  en  maladie,  les  bouil- 
lons, bien  loin  d’avoir  dérangé  les  opérations 
de  la  nature,  les  auront  facilitées,  et  le  prati- 
cien observateur,  ne  tardera  pas  à connaître 
quel  est  l’ennemi  qu’il  aura  à combattre.  L’eaii 
ou  la  décoction  de  poulet  doit  aussi  être  con-^ 
sidérée  comme  une  très-bonne  tisane  du  genre 
de  celle  dont  je  parle;  il  est  bon  d’y  ajoûter 
l’une  ou  l’autre  des  plantes  que  je  viens  de  citer. 

Tisane  froide. 

Celle-ci  ne  convient  presque  jamais  dans 
• les  pays  septentrionaux  auxquels  cet  ou- 
vrage est  destiné;  .mais  très  - souvent  dans 
les  contrées  du  midi,  oîi  même  on  fait  boire 
les  malades'  à la  glace  : cela  se  pratique 
davantage  au-delà  du  cercle  dans  lequel  nous 


TISANE  FROIDE. 


119 

devons  nous  restreindre  pour  notre  médecine- 
pratique.  Je  me  contenterai  de  dixe  qu’en  Italie , 
j’ai  souvent  guéri  avec  des  boissons  froides , 
des  maladies  qui  présentaient  les  symptômes 
les  plus  violents  et  les  plus  effrayants.  Lors, 
donc  qu’il  y aura  une  clialeur  excessive  dans 
tout  le  corps,  comme  dans  les  fièvres  ardentes, 
( qui  sont  aussi  communes  dans  les  régions- 
qui  nous  avoisinent  vers  le  midi,  qu’elles  sont 
rares  dans  celles  qui  tirent  vers  le  nord  ) , 
rien  de  mieux  que  les  boissons  froides,  et  meme, 
à la  glace.  Je  citerai,  à ce  .sujet,  mon  expérience 
particulière.  Une  épidémie  terrible  s’était  ma- 
nifestée dans  la  partie  de  l’Italie  que  j’habitais  , 
occasionnée  par  des  travaux  considérables  qu’on 
avait  fait  pendant  les  chaleurs  de  l’eté,  pour 
saigner  des  terres  marécageuses,'  les  ouvriers 
qui  y avaient  travaillé  en  étaient  principalement 
victimes,  Après  trais  ou  quatre  jours  d’une  fièvre 
des  plus  violentes,  le  corps  se  couvrait  d’ex- 
hanthênies,  et  ils  mouraient.  Nous  n’avions  pas 
encore  pu  fixer  le  traitement  convenable  pour 
opposer  à cette  cruelle  maladie.  Dans  une  telle 
perplexité,  et  dans  la  crainte  de  donner  quel- 
ques remèdes  contraires,  je  me  bornai  à seconder 
la  nature,  en  faisant  boire  aux  malades  une 
quantité  considérable  de  lait  d’amendes  léger 
et  sucré,  rafraîchi  dans  de  l’eau  de  fontaine. 

H 4 
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TISANE  FROIDE. 

Comme  la  chaleur  du  corps  et  la  soif  étaient 
extrêmes,  ils  demandaient  et  prenaient  cette 
boisson  avec  le  plus  grand  plaisir,  on  peut  même 
dire  avec  avidité , à ma  grande  surprise  ; pres- 
que tous  guérirent  en  huit  ou  neuf  jours  de 
rems. 

Dans  une  autre  circonstance,  il  parut  une 
autre  maladie,  du  genre  des  inflammatoires; 
celle-ci  attaquait  les  enfants  qui  n’avaient  pas 
atteint  l’âge  de  puberté.  Les  enfants  des  riches 
qui  étaient  traités  par  les  médecins  les  plus 
expérimentés  mouraient , ceux  des  pauvres 
guérissaient.  Je  fis  part  à mes  confrères  que 
j’allais  faire  des  recherches  sur  la  manière 
dont  ceux-ci  gouvernaient  leurs  enfants.  Nous 
savions  que  tous,  par  un  espèce  d’instinct,  qui 
depuis  long-tems  ne  me  surprend  plus , désiraient 
ardemment  boire  de  l’eau  fraîche.  Les  mé- 
decins la  refusaient  ; ils  auraient  cru  tuer  leurs 
malades;  les  pauvres  guérissaient,  parcequ’ils 
en  buvaient  à volonté.  Nous  profitâmes  de  la 
leçon  et  nous  obtînmes  les  mêmes  succès. 

Ces  faits  de  pratique  feront  suffisamment  con- 
naître les  circonstances  dans  lesquelles  cette 
boisson  pourra  convenir.  J’ajouterai  cependant 
qu’à  moins  qu’une  épidémie  régnante  ne  vienne 
éclairer  le  praticien , il  faudra  être  très-circons- 
fçct  sur  l’administration  des  tisanes  froides; 
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car  si  elles  étaient  données  mal-à-propos,  la 
mort  en  serait  la  suite.  C’est  à ceux  qui  dé- 
criront les  maladies  en  particulier,  à bien  faire 
connaître  les  signes  qui  annonceront  qu’elle 
doit  être  ordonnée  ; et  s’il  y a dans  nos  régions 
métidionales,  comme  je  n’en  doute  pas,  des 
maladies  endémiques,  qui  nécessitent  ce  re- 
mède, ce  sera  aux  praticiens  de  ces  contrées' 
à le  faire  connaître  dans  un  ouvrage  supplémen- 
taire , ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  le  plan  que  j’ai 
donné,  et  dont  l’utilité  se  bornera  aux  limites 
que  la  maladie  a fixé. 

On  peut  ranger  dans  Ig  classe  des  tisanes 
froides,  l’eau  fraîche,  l’eau  à la  glace,  le  lait 
d’amande,  celui  qu’on  fait  aves  les  , quatre  se- 
mences froides,  l’une  et  l’autre  édulcorées  avec 
du  sucre.  Le  syrop  de  nénuphar,  délayé  dans  de 
l’eau  fraîche,  ainsi  que  le  petit  lait,  doivent 
de  même  être  rangés  dans  cette  classe* 

Tisane  diurétique. 

Cette  espèce  de  tisane  convient  dans  toutes 
les  hydropisies,  dans  les  maladies  des  voies 
urinaires,  et  lorsque  la  nature  choisit  cette  voie 
pour  se  débarrasser  de  l’humeur  morbifique.  Je 
ne  puis  me  dispenser  de  faire  observer  ici , 
combien  est  faux  le  préjugé  de  certains  pra- 
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ticiens,  qui  se  sont  imaginés  de  ne  donner  que 
très-peu,  ou  même  point  du  tout  à boire  aux 
hydropiques  ; j’ai  vu  de  ces  infortunés  qu’on 
laissait  presque  mourir  de  soif.  Qu’on  se  per- 
suade donCj  que  , dans  cette  maladie  , on  doit 
boire,  non  point  avec  une  sorte  d’abondance, 
mais  sufiisamment  pour  étancher  la  soif,  et 
même  pour  solliciter  et  agacer  les  voies  uri- 
naires. Parle  moyen  des  tisanes  diûrétiques, 
on  obtiendra  souvent  des  effets  surprenants. 
Le  plus  grand  nombre  des  hydropiques  que  j’ai 
guéri,  l’ont  été  par  ce  remède , aidé  de  quel- 
ques purgatifs  drastiques  ,•  l’expérience  nous 
ayant  démontré  que  c'est  ou  la  voie  des  selles, 
ou  celle  dés  urines,  souvent  toutes  deux,  que 
la  nature  prend  pour  se  débarrasser  de  cette 
quantité  de  fluide , dont  elle  se  trouve  surchargée. 

Je  n’entrerai  dans  aucun  clérail  sur  l’usage 
qu’on  doit  faire  de  cette  espèce  de  tisane  dans 
toutes  les  maladies  des  voies  urinaires,  il  n’entre 
pas  dans  mon  pla'n  d’en  traiter.  Mais  lorsque  la 
nature  charie,  par  cette  évacuation,  les  humeurs 
morbifiques  et  hétérogènes  , soit  en  cas  de  ma- 
ladie, ou  en  cas  d'une  simple  indisposition  ^ on 
s’en  appercevra  par  les  urines,  alors  fort  char- 
gées, et  colorées,  dans  lesquelles  se  forme  un 
nuage  très-épais,  qu’on  nomme  encore  me , ou 
Un  sédiment  encore  piiiis  épais,  qu’on  appelle 
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h’fpostasz.  Il  faut  observer  que  ni  ruii  ni  l’autre 
ne  paraissent  que  quelques  heures  après  avoir 
rendu  l’urine,-  et  s’ils  ii’ont  pas  lieu  , c’est  signe 
que  la  maladie  n’est  pas  encore  à sa  fin. 

Quelquefois  l’urine  est  tellement  chargée  de 
parties  hétérogènes , qu’elle  cause  des  cuissons 
plus  ou  moins  fortes  en  passant  par  le  canal  de 
l’urètre,  ce  qui  est  un  fort  bon  signe  dans  toutes 
les  maladies  en  général.  Le  médecin  peut  alors 
en  annoncer  l’heureux  dénouement  j mais  il 
faut  se  hâter  de  prescrire  ,les  tisanes  diuré- 
tiques, qu’on  doit  légèrement  adoucir  avec  quel- 
ques plantes  mucilagineuses , telles  que  la  racine 
de  suimaiive,  etc. 

Ces  tisanes  se  foui  avec  toutes  les  plantes  ' 
diurétiques,  qu’on  ne  doit  cependant  employer 
que  suivant  leur  degré  de  force , et  à proportion 
de  l’effet  qu’on  veut  produire.  Ainsi,  dans  l'hy- 
dropisie  anasarque  et  ascite , il  faut  donner  la 
préférence  aux  plus  fortes,  telles  que  le  por- 
reau, l’oignon,  l’asperge,  le  fraisier,  le  persil, 
le  genest,  la  graine  de  genièvre,  l’oignon  de  seillc , 
l’oxymel  scillitique,  etc.  Lorsqu’on  ne  doit  ad- 
ministrer que  des  diurétiques  légers , on  a re- 
cours au  chiendent,  à la  pariétaire,  à la  pira- 
pernelle,  à l’aigremoine,  etc.,  auxquels  on  peut 
associer  quelques  plantes  légèrement  adoucis-  ' 
sautes.  A toutes  ces  tisanes  on  peut  ajoûter 
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de  vingt  à quarante  grains  de  sel  de  nitre  par 
pinte  de  liquide.  Il  est  bon  d’être  prévenu  que 
ce  remède , quoique  donné  à petite  dose  , occa- 
sionne quelquefois  un  agacement  à l’estomac 
ou  à ses  orifices;  alors  il  faut  le  retrancher  au 
plutôt» 

T'isanz  adoucissante. 

Par  sa  dénomination,  on  comprend  facile- 
ment l’usage  de  la  tisane  adoucissante.  Elle 
convient  dbnc  lorsqu’il  y a une  humeur  âcre  à 
corriger;  et,  si  cette  qualité  vicieuse  est  assez 
forte  pour  occasionner  la  fièvre , cette  tisane  en 
tempérera  l’ardeur.  Elle  est  parfaitement  indi- 
quée dans  les  maladies  dartreuses,  dans  les 
diarrhées  qui  sont  occasionnées  par  l’âcreté  ir- 
ritante des  matières,  et  qui  mènent  à la  dissen- 
terie.  Elle  convient  encore  lorsque  les  crises 
des  maladies  se  font  par  les  voies  ordinaires, 
et  quand  l’urine  est  imprégnée  d’ime  quantité 
si  considérable  de  l’humeur  morbifique,  qu’elle 
occasionne  des  cuissons  dans  le  canahde  l’urètre. 
U est  très-important  alors  de  délayer  cette  hu- 
meur irritante  dans  un  plus  grand  véhicule, 
auquel  il  est  bon  de  donner  une  vertu  adoucis- 
sante ; c’est  par  cette  raison  qu’elle  est  parfaite- 
ment indiquée  dans  les  gonorrhées. 

Elle  se  fait  ordinairement  avec  les  feuilles  et 
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la  racine  de  guimauve , qui  est  une  plante  très- 
adoucissante.  La  graine  de  lin , le  riz,  la  mauve , 
le  bouillon-blanc , la  gomme  arabique , etc. , etc., 
rempliront  à-peu-près  les  mêmes  vues.  On  aug- 
mente la  quantité  de  la  boisson  à proportion 
de  l’âcreté  et  de  l’ardeur  de  la  fièvre,  ayant 
cependant  grand  soin  de  consulter  les  forces  de 
l’estomac,  pour  ne  point  le  surcharger  de  cette 
tisane  qui  devient  quelquefois  difficile  à digérer. 

Tisane  sudorificiuc. 

La  tisane  sudorifique  est  beaucoup  plus  sou- 
vent nécessaire  dans  nos  régions  septenttionales, 
que  dans  celles  du  midi;  par  la  raison  que,  dans 
ces  dernières,  les  chaleurs  de  l’atmosphère  étant 
plus  uniformes,  l’humeur  de  la  transpiration 
sera  rarement  répercutée;  ou  si  cet  accident 
arrive,  une  nouvelle  transpiration  plus  forte 
réparera  le  défaut  de  la  précédente.  Au-lieu  que 
dans  les  températures  variables  de  notre  partie 
septentrionale,  il  y a très-souvent  des  suppres- 
sions de  transpiration , qui  nécessitent  les  tisanes 
sudorifiques,  entr’autres  les  préparations  avec 
la  fleur  de  sureau.  Cette  plante  se  trouvant  en 
abondance  dans  ces  climats , nous  donne  une 
preuve  de  plus  que  la  nature  a par-tout  placé  avec 
sagesse  le  remède  à coté  du  mal,  Ce  n’est  point 
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la  première  fois  que  j’cii  ai  fait  la  réflexion.  S’il 
est  évident  que  chaque  pays  produit  les  alimens 
qui  conviennent  le  mieux  à ses  habitans,  pour- 
quoi n’y  trouverait-on  pas  aussi  les  remèdes  con- 
venables à leurs  maladies  ? Il  ne  s’agit  que  de  les 
connaître.  Des  sociétés  savantes  ont  donné  pour 
programme,  de  désigner  les  plantes  indigènes 
qui  pourroient  suppléer  aux  exotiques , j’ignore 
si  ce  but  a été  bien  rempli;  mais  je  suis  per- 
suadé que  si  nos  plantes  médicales  étoient 
mieux  soignées  et  mieux  étudiées,  on  pourrait 
se  dispenser  d’avoir  si  souvent  recours  à celles 
que  nous  nous  procurons  des  pays  lointains. 

Je  citerai  au  sujet  dés  plantes  indigènes 
sudorifiques  une  observation.  En  Italie,  ni  moi, 
ni  mes  confrères,  ne  faisions  presque  jamais 
usage  des  préparations,  de  sureau.  Lorsque  je 
fus  de  retour  dans  nos  climats  s'èptentrionaux , 
.je  m’apperçus  que  les  praticiens  de  ces  pays 
en  faisaient  un  usage  très-rfréquent  ,*  je  crus 
d’abord  que  l’habitude  avait  amené  cette  mé- 
thode, plus  que  la  nécessité,-  je  ne  tardai  pas 
à être  désabusé , et  à m’apperçevoir,  qu’en  Italie, 
où  cette  plante  est  assez  rare,  eUc  n’est  pas 
d’une  utilité  si  générale^  qu’en  Allemagne  où 
la  nature  l’offre  avec  profusion. 

Je  voudrais  que  les  médecins,  aussi  bien  que 
le  public,  fussent  persuadés,  que,  dans  nos  régions 
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(la  nord,  le  plus  grand  nombre  des  maladies 
vient  du  défaut  de  transpiration,  ou  bien  de 
transpirations  répercutées.  Les  personnes  qui  ss 
livrent  à des  travaux  pénibles,  et  qui  trans- 
pirent beaucoup,  devraient  avoir  toujours  une 
vérité  présente  à la  mémoire.  ; ils  emploieraient 
roius  les  moyens  qui  seraient  en  leur  pouvoir , 
pour  ne  point  laisser  sécher,  sur  le  corps,  leur  )[; 
linge,  lorsqu’il  est  imprégné  de  sueur  ; et  ceux, 
qui  n’auraient  pas  le  moyen  d’en  changer , 
auraient  la  précaution  de  bien  se  couvrir,  afin 
que  le  linge  pût  se  sécher  peu-à-peu  sur  la 
peau.  Pour  cela  Ils  se  tiendraient  en  action,  ou 
continueraient  à marcher.  Ils  éviteraient  par  ce 
moyen  un  ressentiment  de  frisson,  qui  annonce, 
d’une  manière  évidente,  que  la  transpiration» 
vient  d’être  répercutée^  et  si  cela  arrivait,  rien 
de  mieux  que  de  se  remettre  aussitôt  en  mou- 
vement , pour  procurer  une  nouvelle  trans- 
piration, qu’il  faudrait  mieux  soigner  que  la 
précédente; 

Ces  suppressions  doivent  être  considérées 
comme  principales  causes  des  maladies  qui  ré- 
gnent toujours  dans  les  armées;  on  pourrait  au 
moins  prévenir  une  partie  de  ces  accidents,  en 
faisant  connaître  ce  danger  aux  soldats,  qui,  mal- 
heureusement, le  méprisent,  parcequ’ils  sont  ha- 
bitués à en  braver  beaucoup  d’autres,  qui  sem- 
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blent  plus  évidents,  mais  qui  sont  moins  meur- 
triers. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  ici , qu’en 
général,  nos  habillements  ne  conviennent  pas  à 
nos  climats:  l’été,  pendant  la  chaleur  du  jour, 
on  est  brûlant,  souvent  tout  en  sueur,  l’ha- 
billemeiit  le  plus  léger  paraît  une  surcharge. 
Un  orage,  ou  le  moindre  vént  du  nord,  sur- 
tout vers  le  soir,  rafraîchit  le  tems,  la  trans- 
piration est  supprimée  ou  répercutée , et  on  est 
tout  transi  de  froid. 

L’hiver,  on  se  tient  dans  un  appartement  bien 
échauffé,  avec  la  même  quantité  d’habits  qu’on 
port£  lorsqu’on  se  promène  en  plein  air  à la 
gelée:  il  serait  facile  de  remédier  à ces  incon- 
vénients : en  adoptant  un  costume  plus  con- 
venable à nos  usages,  à nos  habitudes,  et  sur- 
tout à notre  climar,  et  qui  ne  gênât  que  le 
moins  possible , les  mouvements  et  les  fonctions 
de  notre  corps. 

Les  tisanes  sudorifiques  conviennent  encore 
dans  toutes  les  maladies  qui  fent  leurs  crises 
par  la  transpiration  ,•  mais  alors  on  doit  avoir- 
grand  soin  de  ne  point  les  faire  trop  fortes.  Sans 
celaelles  deviennent  échauffantes  et  augmentent 
la  fièvre  au-delà  du  point  nécessaire  pour  opérer 
la  coction  des  humeurs  et  leur  expulsion  au- 
dehors.  Ceci  doit  être  bien  observé  et  suivi 

dans 
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dans  toutes  les  maladies  exanthémateuses , afin 
que  l’éruption  5 qu’on  doit  regarder  comme  une 
dépuration , soit  des  plus  parfaite. 

On  ne  peut  trop  recommander  l’usage  de 
ces  tisanes  aux  femmes  en  couche,  sur-tout  si 
elles  ne  nourrissent  pas.  Je  me  réfère  à ce  que 
j’ai  dit  à ce  sujet,  en  pariant  des  bains  de  va- 
peurs. 

Les  tisanes  sudorifiques  se  font,  en  premier 
lieu,  avec  une  légère  infusion  de  fleurs  de  sureau, 
auxquelles  on  doit  donner  la  préférence  sur  les 
autres  sudorifiques , à moins  qu’on  ne  veuille  pro- 
duire un  effet  moins  sensible  : alors  on  emploie 
la  racine  de  scorsonnère , la  scabieuse , là  sauge , 
la  graine  de  genièvre  , le  chardon  - béni , la  ra- 
cine de  bardane,  etc.  Je  ne  parle  pas  des  bois 
sudorifiques , servants  pour  les  décoctions,  les- 
quels ne  peuvent  être  rangés  dans  la  classe  des 
tisanes,  ni  des  remèdes  généraux. 

Tisanes  pectoralts. 

Dans  toutes  les  affections  de  poitrine,  la 
tisane  pectorale  est  indiquée,  cependant  cette 
indication  n’est  pas  toujours- suivie.  On  doit, 
sans  doute , être  surpris  qu’on  fasse  encore  des 
fautes  sur  un  point  de  la  medecine  aussi  simple 
et  aussi  avéré,  ^ 
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Je  citerai  à çe  sujet  un  fait  qui  m’est  tou- 
jours resté  présent, à la 'mémoire.  Je  fréquentais 
une  Université  étrangère  très-renommée;  un 
des  professeurs  étoit  le  médecin  de  l’hôpital 
du  lieu.  Il  m’engagea  à assister  à sa  visite , pour 
me  faire  voir,  disoit-il,  une  maladie  inflamma- 
toire qu’il  traitait  par  le  moyen  de  l’air- fixe  tiré 
de  l’acide  du  citron  ; ce  remède  devait  être  in- 
faillible; il  faisait  prendre  toutes  les  heures  à la 
malade  une  cuillerée  à bouche  du  jus  de  ce 
fruit.  . . 

Quel  fut  ma  surprise  lorsque  je  vis  qu’il  était 
question  d’une  jeune  fille  de  vingt-un  ans,  d’une 
figure  intéressante  , et  qui  étoit  attaquée  d’une 
fluxion  de  poitrine.  Ce  ne  fut  point  sans  peine 
que  je  reconnus  la  maladie,  parce  que  les  sym- 
ptômes n’avaient  pas  pu  se  développer  par  cette 
horrible  manœuvre. 

Le  défaut  de  respiration  et  d’expectoration, 
mettaient  la  malade  dans  un  état  affreux  ; ces 
accidents  étaient  considérablement  augmentés 
par  l’acide  du  citron.  Comme  je  'n’avais  été 
appelé  que  pour  admirer  et  non  pour  dire  mon 
opinion,  je  ne  pus  que  présenter  modestement 
mes  craintes  sur  ce  moyen;  mais  je  parlais  à 
un  professeur  d’UniversIté,  enthousiasmé  de  son 
nouveau  remède. 

Je  hasardai  cependant^e  demander  s’il  ne 
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prescrivaitpasaussiunetisaiie  pectorale,  puisque 
la  maladie  étoit  évidemment  une  fluxion  de  poi- 
trine. Il  me  répondit  que  non  : il  s’informa  à une 
des  sœurs  de  l’hôpital  de  ce  qu’on  donnoit  à boke 
à cette  malade  ; de  l’eau  avec  du  vin,  répondit-' 
elle. 

Inquiet  sur  le  sort  de  cette  jeune  personne, 
je  promis  au  professeur  qufe  je  reviendrais  le 
lendemain  voir  le  succès  de  l’air  fixe.  Je  trouvai 
tous  les  symptômes  de  la  veille  infiniment  aug- 
mentés, et  la  malade  dans  un  état  désespéré  ,•  le 
professeur  convint  alors  qu’il  étoit  urgent  de 
suspendre  l’usage  du  jus  de  citron,,  et  dit  qu’on 
lui  fit  prendre  de  la  tisane  ppctorale. 

Avant  la  fin  de  la  visite , je  retournai  encore 
vers  le  lit  de  cette  infortunée^  je  la  trouvai  ex.- 
pirante  et  dans  les  convulsions.  J’appelai  le 
professeur,  qui  accourut,  avec  toutes  sa  suite , et 
la  jeune  personne  mourut -à  nos  yeux. 

Ce  n’est  point  un  soi-disant  médecin,  fii  un 
praticien  de  village,  mais  un  professeur  .d’une 
célèbre  Université,  qui  commettait  des  fautes 
aussi  graves.  D’après  cela,  que  peut-on  craindre 
des  autres! 

Il  ne  doit  donc  plus  paraître  étrange  que  je 
répète  ici  un  précepte  de  médecine  aussi  simple; 
en  disant  que,  dans  toutes  les  affections  de  poi- 
trine, il  faut  d’abord  prescrire  la  tisane  pecto- 
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raie..  Qu’on  se  souvienne , craillcurs,  que  tout 
cet  ouvrage,  s’il  e^.  publié  suivant  le  plan  que 
j’en  ai  donné,  est  esseritielleraent  destiné  à 
ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  difficile  de 
l’art  de  guérir;  mon  intention  est  qu’il  leur 
serve  de  point  de  réunion,  pour  se  guider  dans 
leur  pratique  , et  afin  qu’ils  se  tranquillisent  sur 
l’ignorance  dans  la\.]uelle  ils  peuvent  se  trouver 
des  différents  systèmes  embrouillés,  incohé- 
rents, contradictoires,  qui  fourmillent  dans  les 
auteurs  et  dans  les  écoles  de  médecine. 

Je  leur  dirai  donc,  au  sujet  de  la  tisane  pec- 
torale , qu’el||p  seule  pourra  suffire  pour  la  gué- 
rison de  plus  de  la  moitié  des.  affections  de  poi- 
trine; et  qu’il  sera-  toujours  mieux  , dans  les  cas 
douteux,  de  se  borner  à cette  seule  tisane,  que 
de  donner  des  remèdes  incertains. 

On  entend  par  affection  de  poitrine  les  pleu- 
résies , les  péripneumonies , les  rhumes,  les 
fièvres  carharales , l’hémoptisie , la  phthisie 
pulmonaire,  et  toutes  les  plaies  de  cette  par- 
tie du  corps.  La  tranquillité  physique  et  mo- 
rale, un  régime  conven.abie,  la  saignée,  lorsque 
la  respiration  est  gêiiée,  et  les  tisanes  pccto- 
l ales  chaudes , ou  au  moins  tièdes . sont  les  pre- 
miers remèdes  indiqués,  afin  d’obrenir  une  légère 
mjîreur  sur  toute  la  superficie  du  corps,- iis 
doivent  quelquefois  être  secondées  par  un  look 
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adoiicisiMnt  ou  incrassant , et  quelquefois  inci- 
sif; par  ces  moy'enaoii  obtiendra  la  guérison  des 
maladies  de  poitrine  qui  en  sont  susceptibles. 

Les  tisanes  pectorales  se  font  avec  les  figues, 
les  raisins  secs,  les  jujubes,  les  dattes;  c’est  ce 
qu’on  appelle  les  fruits  pectoraux.  Les  plantes 
usuelles  pour  cette  tisane,  sont  le  capillaire, 
le  lierre  terrestre , le  pied-dê-chat , le  tussilage» 
la  pulmonaire,  le  bouillon-blanc,  etc.,  ainsi 
que  routes  les  plantes  rapportées  dans  la  classe 
des  pectorales;  on  doit  toujours  avoir  soin  de 
les  édulcorer  avec  de  bon  miel  ou  du  sucre. 
On  fait  aussi  dés  bouillons  pectoraux  avec  le 
choux  rouge,  le  navet  et  le  poülmon  de  veau, 
auquel  on  ajoute  un  peu  de  sel.  • 

.Je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  ici,  que  c’est 
à tort  que  plusieurs  praticiens  prescrivent  des 
tisanes  avec  l’orge  crnd,ou  préparé,  pour  la 
guérison  des  rhumes  ou  fievres  catharales  ; ces 
maladies  viennent  toujours  de  suppression  de 
dé  la  transpiration;  les  plantes  pectorales  sont 
chaudes  et  la  rétablissent  ; l’orfre  est  froid  et 
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l’empeche  : c’est  pourquoi  cette  graine  convient 
dans  la  pleurésie  et  dans  la  péripneumonie , si 
la  fièvre  est  trop  forte  et  lorsqu’il  y a une  cha- 
leur brûlante  dans  toute  rhabiiude  du  corps  ; 
et  quand  la  nature,  ou  pour  mieux  dire  la  vio- 
lence de  la  fièvre  est  ramenée  au  point  né- 
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cessaire  pour  opérer  la  maturité  de  la  maladie, 
et  la  coctioii  des  huméurs  ; il  faut  revenir  à 
l’usage  des  tisanes  pectorales,  qui  conviendront 
alors  pour  obtenir  la  guérison, 

, Tisane  hicrassante. 

Celle-ci  convient  lorsqu’il  y a âcreté  dans  les 
humeurs,"  lorsque  le  corps  est  épuisé,  et  qu’on 
a lieu  de  craindre  le  marasme.  Elle  convient 
encore  aux  personnes  qui  ont  la  poitrine  foible, 
et  qui  sont  menacés  de  la  phthisie  pulmonaire; 
ou  lorque  l’amaigrissement  du  corps  rend  là 
fibre  trop  sèche  et  le  genre  nerveux  trop  irri- 
table : elle  est  nécessaire  dans  les  diarrhées  et 
dans  les  dissenteries» 

Cette  tisane  se  rapproche  beaucoup  de  l’adou- 
cissante. Sydenham  nous  a donné  sa  décoction 
blanche,  qui  est  une  très-bonne  tisane  incras- 
sante;,on  la  fait  avec  la  mie  de  pain  blanc,  la 
râpure  de  corne  de  cerf,  et  du  sucre , auxquels 
on  ajoute  un  peu  de  canelle,  lorsque  l’absence 
des  symptômes  inflammatoire  en  permettent 
1 usage.  Les  autres  tisanes  incrassantes  se  font 
avec  le  rlx,  l’orge,  les  bouillons  de  tortue;  ceux 
de  veau  et  de  poulet,  doivent  aussi  être  c<vnsi- 
dérés  comme  des  tisanes'  incrassantes. 
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De  HOpium, 

L’opium,  le  quinquina,  les  vésicatoires,  des- 
quels il  nous  reste  à parler,  n’ont  jamais  éfé 
compris  dans  la  classe  des  remèdes  généraux; 
mais  puisqu’ils  sont  employés,  quoique  sou- 
vent à tort,  dans  le  plus  grand  nombre  des  ma- 
ladies, je  ne  vois  pas  pourquoi  on  leur  remi- 
serait cette  distinction  , sauf  à les  réduire  à leur 
vraie  utilité.  ■ ( ' 

On  sait  à présent  que  l’opium , tel  que  nous 
l’employons , est  un  extrait  des  pavots  qui 
croissent  en  Egypte  et  dans  plusieurs  autres 
•parties  de  la  Turquie,  où  ils%nt  apparemment 
beaucoup  plus  de  vertus  que  dans  nos  climats, 
Triller  dit  que  le  meilleur  se  tire  en  faisant  une 
incision  à cette  plante,  lorsqu’elle  est  encore 
sur  pied.  Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  s'ur  la 
ma'nière  dont  ce  remède  agit  dans  le  corps  hu- 
main pour  calmer  les  douleurs  et  procurer  le 
sommeil.  Dans  un  ouvrage  de  pradque,  tel  que 
celui-ci,  en  doit  se  contenter  db  la  réponse  de 
Mol  ière  , quia  hahec  virziic.m  dormitivarn 
c’est  tout  ce  qu’il  nous  faut  s'avoir.  Je  laisse  les 
amateurs  d’hypothèses  faire  des  conjectures  à 
perte  de  vue,  pour  savoir  comment  l’opium 
opère  sur  le  principe  des  neifs,-  comment  il 
produit  l’ivresse;  si  c’est  à l’acide,  à un  sel  es- 
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sentiel  particulier,  ou  à sa  partie  sulphureuse, 

' qu’on  doit  ces  effets. 

. ..  En  pratique,  il  faut  se  contenter  des  faits 
^reconnus  par  l’expérience.  J’ai  déjà  déclaré  que 
c’étoit  le  seul  moyen  de  former  des  médecins 
bons  praticiens  ; c’est  aux  chymistes  à faire  des 
recherches  sur  les  principes  élémentaires  des 
mixtes , même  sur  leur  manière  d’agir  dans  le 
corps  humain;  que  le  médecin  n’adopte  que 
ce  qui  sera  avéré;  sans  quoi  chacun,  en  son 
particulier , se  croira  en  droit  de  faire  des 
.épreuves  et  des  expériences,  ce  qui  mettra  la 
vie  des  hommes  à la  merci  des  préjugés  et  de 
l’ignorance,  au  grand  détriment  de  l’art  mé- 
dical. 

Je  dirai  donc  que  l’opium  est  un  des  grands 
remèdes  de  la  médecine,  mais  dangereux  entre 
les  mains  des  ignorants;  c’est  sans  doute  encore 
parce  que  l’effet  en  est  prompt , qu’on  n’a  pas 
osé  l’employer  aussi  souvent  qu’il  aurait  du 
l’être.  Je  conçois  en  effet  qu’un  jeune  médecin, 
qui  n’a  jamais  été  guidé  dans  sa  pratique,  doit 
manquer  de  fermeté  pour  prescrire  un  remède 


qui  a la  réputation  de  fixer  les  humeurs  et  d’êtrq 
un  vrai  poison.  Après  une  grande  agitation  ou 
j une  douleur  insupportable  , si  en  hasardant  d’en 
prescrire  une  légère  dose,  il  procure  du  calme 
et  du  sommeil  à sou  malade,  il  craindra  que 


ce  ne  soit  celui  de  la  mort , ou  croira  avoir  fixé 
rhiimeiir  morbifique  sans  retour. 

Il  est  donc  important  de  rectifier  les  préjugés 
qui  ont  empêché  jusqu’à  présent  qu’on  tirât  de 
ce  remède  tout  l’avantage  que  l’humanité  peut 
en  attendre,  et  de  faire  connaître  les  indices  qui 
annonceront  qu’on  peut  l’employer  avec  assu- 
rance et  succès. 

Il  suffira  pour  cela  d’étàbür  un  seul  principe, 
et  le  voici  : quand  il  y a douleur ^ ou  agitation,  ■ 
ou  tensions  violentes , ou  insomnie  ; sans  injlam^ 
mation  et  sans  etccès  de  chaleur , ce  sera  le  cas 
de  donner  Toptum  , ou  ses  préparations,  aune 
dose  convenable. 

J’entends  par  ses  préparations,  le  laudanum 
liquide  de  Sydenham,  les  pillules  de  Cynoglosse, 
les  syrops  de  diacode,  de  pavots  blancs  et  rouges. 
Ces  trois  derniersne  sont  pas  faits  avec  l’opium, 
mais  avec  nos  pavots  indigènes,  qui  agissent  de 
la  meme  manière , quoiqu’avec  moins  d’énergie. 

V oilà  donc  le  grand  principe  établi  pour  l’ad- 
ministration de  ce  remède;  mais  qu’on  fasse  bien 
attention  â l’exception , qui  consiste  à le  rejetter 
lorsqu’il  y a grande  chaleur  ou  inflammation. 
C/est  pourquoi  il  serait  très-contraire  dans  les 
fluxions  de  poitrine,  et  autres  maladies  inflam- 
matoires. Les  viaiscalraans  alors  sont  les  tisanes 
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et  la  saignée,  en  suivant  les  règles  que  j’ai  éta- 
blies à leur  sujet.  Il  est  certain  que  dans  ces  cas 
ropium  , non- seulement  ne  calmerait  pas,  mais 
augmenterait  tous  les  accidents.  Dans  les  mala- 

O 

dies  de  poitrine,  il  empêcherait  l’expectoration; 
il  arrêterait  la  marche  des  autres,  et  tuerait  le 
malade. 

Si,  au  contraire,  les  forces  vitales  étaient 
languissantes , au  point  d’avoir  besoin  d’une  aug- 
mentation d’action,  et  que  cet  état  fut  accom- 
pcigné  de  douleur;  ou  s'il  y avait  une  contrac- 
tion nerveuse  spasmodique,  qui  est  toujours  dop-  ’ 
loureuse  ; enfin  , s’il  y avait  insomnie,  il  faudrait 
recourir  à l’opium  ou  à ses  préparations.  Ainsi , 
dans  la  même  maladie , ce  remède  peut-être  bon 
et  mauvais;  mais  en  prenant  pour  guide  la  règle 
que  j’ai  établie,  on  ne  se  trompera  pas;  et  lors- 
qu’on le  donnera  à propos,  bien  loin  de  fixer 
les  humeurs,  il  procurera  une  douce  agitation, 
le  pouls  reprendra  de  la  vigueur,  le  calme  suc- 
cédera à l’orage , un  sommeil  doux  sera  l’avant- 
coureur  d’une  détente  générale  et  d’une  trans- 
piration plus  ou  moins  forte,  qui  assurerontque 
le  remède  a rendu  la  vie  au  malade , ou  du  moins 
l’aura  rendue  aussi  agréable,  que  peu  de  moments 
auparavant  elle  étoit  difficile  à supporter. 

Il  est  encore  important  de  savoir  que  dans 
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toutes  les  maladies,  si  les  douleurs  et  l’agitation 
sont  portées  à un  tel  point  qu’on  aurait  lieu  de 
craindre  pour  la  vie  du  malade,  alors  aucune 
considération  ne  doit  plus  arrêter^  il  faut  cal- 
mer: l’opium  doit  être  donné  avec  assurance, 
et  on  en  obtiendra  des  effets  surprenants. 

On  doit  aussi  être  instruit  qu’il  y a des  tem- 
péramens  qui  ne  peuvent  souffrir  l’opium  , ni 
aucune  de  ses  préparations.  Il  est  hièiL difficile 
de  reconnaître  les  signes,  qui  annoncent  cette 
disposition.  J’ai  cependant  observé  que  ces  per- 
‘sonnes  étaient  d’un  tempérament  sec  ou  échaufé. 
Ce  remède  alors  ne  les  fait  point  dormir,  mais 
il  les  abasourdit  tellement,  qu’ils  ne  peuvent 
ouvrir  les  paupières;  ils  sentent,  au-lieu  de 
calme,  une  agitation  considérable,  souvent  ac- 
compagnée de  spasmes  et  de*  coliques.  Je  suis 
persuadé  qu’il  est  impossible  de  prévoir  cette 
disposition  particulière,  qui , heureusement, est 
rare;  cependant  la  régie  que  j’ai  établie  pourra 
encore  servir  ici,  puisque,  comme  je  viens  de 
le  dire,  j’ai  observé  que  ces  personnes  étoient 
d’un  tempérament  échauffé.  Cette  incertitude 
doit  rendre  les  praticiens  circonspects,  lorsqu’ils 
ne  peuvent  être  informés  si  le  malade  a déjà 
été  dans  le  cas  de  se  servir  de  l’opium. 

Sfcet  accident  arrive,  les  meilleurs  antidotes 
à employer,  sont  les  acides  végétaux  donnés  en 


140  D E L’  0 P I U M. 

boissons,  tel  que  la  limonade  ; il  faut  en  même- 
tems  donner  des  lavements  au  vinaigre;  l’expé- 
rience nous  ayant  démontré  que  les  acides  dé- 
truisent les  efic'ts  de  l’opium. 

Pour  rassurer  cependant  les  praticiens  sur  les 
craintes  que  ce  remède  pourrait  leur  inspirer 
dans  les  autres  cas , je  vais  citer  un  exemple  dont 
j’ai  été  témoin  oculaire.  J’étais  à l’armée,  ac- 
cablé de  fatigues , à cause  d’un  très- grand  nombre 
de  malades  ^ue  j’avais  à diriger;  par  surcroît - 
d’embarras,  mon  domestique  fut  attaqué  de  la 
fièvre  putride;  un  de  ses  premiers  symptômes' 
fut  un  délire  furieux,  au  point, qu’il  brisoit  tout. 
En  attendant  qu’il' fut  possible  de  m’occuper  de 
lui,  pour  le  faire  transporter  dans  l’hôpital  de  la 
ville  ; et,  ne  sachant  comment  maîtriser  cet 
homme,  trouvant  d’ailleurs  ce  délire  extrême- 
ment violent,  je  lui  fis  administrer  une  potion 
calmante,  dans  laquelle  je  prescrivis  un  gros 
de  laudanum  liquide  de  Sydenham,  en  re- 
commandant bien  expressément  de  ne  lui  en 
donner  qu’une  cuillerée  d’heure  en  heure,  jus- 
qu’à ce  que  ce  délire  fut,  du  moins,  un  peu 
calmé.  ^ 

Son  gardien  crut  faire  beaucoup  mieux  en  lui 
faisant  avaler  toute  la  potion  à-la-fois.  Il  y avoit 
au  plus  quatre  à cinq  minutes  que  cela  ven.'ht  de 
se  passer,  lorsque  je  survins.  Le  gardien  m’an- 
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nonca  ce  qu’il  venait  de  faire  , se  félicitant  de  ce 
que  le  malade  allait  déjà  au  mieux.  Je  ne  laissai 
a P percevoir  qu’une  partie  de  mon  effroi.  Par 
l'effet  toujours  étonnant  de  ce  remède,  cet 
homme,  un  moment  auparavant  si  agite  et  si 
furieux , laissa  tranquillement  tomber  sa  tête  sur 
i’oreiiler,  et  ferma  les  yeux  : je  crus  que  c’était 
pour  toujours. 

On  le  transporta  dans  cet  état  à l’hôpital , où 
il  dormit  pendant  vingt-un  jours  du  sommeil  le 
plus  tranquille  ■ c’est-à-dire,  pendant  tout  le  tems 
• de  sa  maladie,  qui  s’était  prolongée  jusqu’à  ce 
.terme.  Je  m’en  étals  réservé  le  traitement,  ne 
disant  à aucun  officier  de  santé  de  la 'maison,  le 
sujet  de  mon  inquiétude,  ni  la  cause  d’un  som- 
meil aussi  long.  Il  buvait  tout  ce  qu’on  lui  pré- 
sentait, mais  sans  ovwrir  les  yeux,  et  laissait  tour 
a!  1er  sous  lui.  Sa  quiétude  était  même  si  grande, 
qu’un  soir  lui  ayant  mis  la  main  hors  du  lit,  la 
paulme  tournée  vers  le  ciel;  le  lendemain,  lors 
de  ma  visite , elle  étoit  encore  uans  la  même  po- 
sition. 

Enfin,  le  vingt-deuxième  jour  , il  commença 
à ouvrir  les  ytux  comme  une  personne  qui, 
après  avoir  passé  une  bonne  nuit,  se  réveille. 
Il  fut  fort  surpris  de  se  trouver,  en  si  grande 
compagnie;  il  nous  soutint  qu’il  n’était  là  que 
depuis  la  veille;  il  me  demanda  une  soupe,  qu’il 
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mangea  avec  appétit;  sa  convalescence  fut  des 
plus  courtes,  et  sa  guérison  parfaite.  Il  n’y  avoir 
rien  de  si  singulier  que  dé  voir  cet  homme 
s’informer  aux  personnes  qu’il  renconrroit  , 
du  mois  et  du  quantième  ; il  avoir  perdu 
une  vingtaine  de  jours  de  son  calendrier.  Après 
Fheureuse  issue  de  cet  événement,  j’annonçai  à 
mes  confrères,  et  à mes  élèves,,  la  cause  d’un 
symptôme  si  extraordinaire  et  qui  nous  avoir 
tant  surpris. 

Cette  observation  n’est  point  encore  suffisante 
pour  qu’on  puisse  conclure  que,  dans  les  fièvres 
putrides,  ou  dans  les  maladies  avec  transporter, 
délire,  on  doive  toujours  donner  dp  l’opium; 
mais  elle  peut  déjà  beaucoup  rassurer  sur  son 
usage;  car  elle  prouve,  au  moins,  que  c’est  une 
erreur  de  croire  qu’il  fixe  les  humeurs , et  qu’ii 
arrête  la  marche  des  maladie,?.  Depuis  seize  ans 
que  cet  événement  a eu  lieu , j’ai  eu  plusieurs  fuis 
occasion  de  me  convaincre  que  c'étoit  un  pré- 
jugé; et  je  me  suis  beaucoup  rassuré  sur  ses  ef- 
fetSj.au  point  que  je  puis  assurer,  qu’en  suivant 
bien  l’axiome  que  j’ai  établi  sur  l’usage  de  ce 
remède,  vraiment  précieux,  on  peut  meme  dire 
divin  ; on  procurera  un  soulagement  pronipt  dans 
les  plus  grandes  souffi'ances,  et  très-souvent  une 
cessation  complette  de  toute  douleur. 

Cet  effet  salutaire  est  d’autant  plus  important, 
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qu’on  doit  erre  convaincu  qu’une  douleur  im 
peu  violente,  dans  une  maladie  quelle  quelle  soir, 
empêche  les  bons  effets  de  tout  les  remèdes  qu’ont 
pourroit  prescrire  ; que  cet  accident  est  toujours 
le  premier  auquel  on  doit  remédier,  afin  de 
procurer  du  relâchement  et  une.détente  dans  le 
corps  ,•  puisqu’il  est  évident  que  toutes  tensions 
ou  contractions  spasmodiques,  soit  effet,  ou  cause 
de  la  douleUr,  arrêtent  les  sécrétions  et  em- 
pêchent la  marche  de  la  maladie. 

La  dose  de  l’opium,  pour  un  homme  ordi- 
naire, est  depuis  demi-grain  jusqu’à  un  grain; 
^celle  dû  laudanum  est  de  six  gouttes  jusqu’à 
quinze  ,■  celle  des  pilules  de  Cynoglosse  , depuis 
quatre  grains  jusqu’à  huit  ,■  en  observant  que.  ces 
doses  peuvent  être  augmentées  en  raison  ne  l’ha- 
bitude qu’on  peut  avoir  contractée  de  ce  remède, 
puisqu’il  s’est  trouvé  des  personnes  auxquelles 
il  falloir  en  donner  une  dragme  et  plus,  pour 
qu’il  produisît  de  l’effet  ,*  mais  ce.‘Sont  des  cas 
très-extraordinaires  dans  nos  pays. 

Du  Quinquina. 

Si  j’ai  rangé  le  quinquina  dans  la  classe  des 
remèdes  généraux,  c’est  pour  faire  connaître 
qu’on  a tort  de  l’employer  généralement  dans 
toutes  sortes  de  maladies.  Il  n’est,  je  crois, 
aucun  médicament  dont  on  ait  autant  abusé,  et 
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cela,  par  la  raison  contraire  quia  empêché  qu’on 
abusât  de  rémétique  et  de  l'opium,  dont  les 
effets  prompts  ont  eifrayé  les  ignorants;  au-lieu 
qu’on  peut, dansplusieurs circonstances  au  moins, 
pendant  quelques  jours,  farcir  l’estomac  des 
malades  avec  du  quinquina,  sans  appercevoir  le 
mal  qu’on  leur  fait. 

.En  mettant  en  proposition,  si  ce  remède, 
vraiment  héroïque,  a fait  plus  de  mal  que  de 
bien,  je  n’hesiterai  pas  de  pronoîicer  en  faveur 
de  la  première  proposition.  Telle  est  l’extreme 
indolence  de  beaucoup  de  praticiens,  qu’aussi- 
tdt  qu’ils  ont  trouvé,  ou  entendu  prôner  un 
nouveau  moyen  curatif;  s’il  obtient  quelques 
^succès,  sans  se  donner  la  peine  de  bien  examiner 
l'a  chose,  on  en  fait  un  remède  universel;  et  la 
découverte,  qui  aurait  tourné  au  profit  de  l’hu- 
mauité  , si  on  l’eut  restrainte  dans  .ses  limites  , 
devient  un  fléau  de  plu.»  pour  nous  affliger. 

C’est  préoisément  ce  qui  est  arrivé  avec  le 
quinquina  : quelques  heureux  succès  ont  fait  re- 
connaître ses  bonnes  qualités;  et  sans  ultérieurs 
examens,  on  a cru  qu’il  était  bon  à tout;  alors 
il  n’y  a plus  eu  de  bornes,-  il  avoit  toutes  les 
vertus  possibles;  il  était  fortifiant  et  calmant, 
cordial  et  anti- putride,  fébrifuge  et  pectoral, 
etc. , etc.  : enfin , il  convenait  à peu-près  dans 
toutes  les  maladies. 


Cela 
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Cela  est  si  vrai,  que  j’ai  vu,  dans  des  grandes 
villes,  les  trois  quarts  des  recettes  des  médecins 
être  composées  avec  du  quinquina;  et  pour  ne 
pas  avoir  l’air  d’ordonner  toujours  la  même 
chose,  ils' le  désignoient  sous  les  différents  noms 
de  pulvis  jesiiitarum  J canna-peridœ  ^ corticis 
ptriLviani  ^ indici^  khiakince, , etc.,  etc.  ; et  tout 
cela  c’était  toujours  du  quinquina. 

Si  je  voulais  rapporter  tous  ses  mauvais  ef- 
fets, qui  sont  à ma  connaissance,  et  la  quantité 
vraiment  étonnante  de  personnes  que  j’ai  vu  pé- 
rir par  l’abus  qu’on  a fait  de  ce  remède , j’en 
ferais  des  volumes.  On  peut  voir , dans  mon  dis- 
cours préliminaire,  comment  la  seule  idée  fatale 
qu’on  a de  lui  croire  une  vertu  anti-putride  , a 
donné  la  mort -à  plus  de  vingt- quatre  mille 
hommes  ; vérité  terrible  qu’il  est  de  mon  de- 
voir de  divulguer,  pour  éviter,  une  fois  pour 
toute,  cesassassinats  méthodiques , qui,  lorsque 
j’y  réfléchis , doivent  nous  faire  dire , que  les 
mauvaises  écoles  de  médecine,  l’ignorance  et 
la  paresse  des  médecins,  peuvent  être  mises  aux 
nombre  des  plus  grands  fléaux  de  l’humanité. 
C’est  peut  être  parce  qu’on  n’a  pas  encore 
parlé  assez  clairement  contre  ces  vices  de  nos 
institutions,  qu'ils  se  sont  ainsi  perpétués.  Je  ne 
puis  donc  saisir  une  meilleure  occasion  de  les 
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faire  connaître,  qu’cn  parlant  da  quinquina, 
de  ce  remède  précieux  vraisemblablement  pour 
les  habitans  du  pays  qui  le  produit,  dont  la  dé- 
couverte a pu  ajouter  à nos  moyens  de  guérir , 
mais  qui  est  devenu,  par  l’étrange  abus  qu’on  en 
a fait,  un  des  instruments  le  plus  meurtrier  de 
la  médecine  ignorante. 

D’après  cela,  on  sent  combien  il  est  impor- 
tant de  déterminer  le  vrai  dégré  de  confiance 
qu’on  doit  avoir  à ce  remède,  afin  que  les  pra- 
ticiens puissent  savoir  à quoi  s’en  tenir. 

Je  considérerai  d’abord  le  quinquina  comme 
fébrifuge,  puisque  c’est  sa  vertu  géjiéralement 
reconnue  , et  que  je  suis  bien  éloigné  de  lui 
contester,'  mais  il  importe  bien  plus  de  décider 
si  la  fièvre , ou  pour  mieux  dire  les  fièvres,  doivent 
être  arrêtées  dans  leur  marche.  On  sera  peut- 
être  surpris  de  ma  réponse;  car  je  dis  positive- 
ment que  non:  il  faut  détruire  la  cause  qui  pro- 
duit la  fièvre , ou  pour  mieux  s’expliquer  encore , 
il  faut  seconder  la  nature  pour  qu’elle  puisse  ef- 
fectuer l’évacuation,  ou  du  moins  opérer  la  cor- 
rection de  l’humeur  qui  produit  la  fièvre;  mais 
jamais  on  ne  doit  l’arrêter  purement  et  simple- 
ment-, puisqu’elle  n’est  que  l’instrument  dont 
la  nature  «e  sert  pour  éloigner  son  ennemi  ou 
pour  le  dompter. 
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Mais,  me  dira-t-on,  le  quinquina  peut  au 
moins,  dans  ce  cas,  convenir  quelquefois  ? Je 
réponds  que  non.  Pour  se  convaincre  de  cette 
vérité,  qu’on  réfléchisse  seulement  sur  la  défi- 
nition que  Boerrhaave  donne  de  la  fièvre,  dé- 
finition laconique,  mais  on  ne  peut  pas  plus 
juste,  la  voici  : est  affectîo  vitâ  conantis  mor~ 
tem  avertere.  Ainsi,  en  arrêtant  la  fièvre,  le 
médecin  se  range  du  côté  de  la  mort,  et  s’op- 
pose à l’action  de  la  vie,  qui  doit  alors  com- 
battre deux  ennemis,  comme  cela  n’arrive  que 
trop  souvent  encore  dans  d’autres  circons- 
tances ; hèureusement  qu’elle  sort  assez  souvent 
victorieuse  de  cette  lutte,  en  surmontant  les 
maladies  et  les  mauvais  traitements. 

Ceci  doit  être  éclairci.  On  ne  peut  révoquer 
en  doute  que  la  fièvre  n’étant  jamais  cause  de  la 
maladie,  ou  du  mal,  mais  seulement  l’effet;  ou 
comme  on  dit  dans  les  universités,  que  n’étant 
jamais  idiopathique,  mais  toujours  symptoma- 
tique; elle  n’est  donc  autre  chose  qu’un  effort 
de  la  nature  pour  préparer , élaborer , détrem- 
per , corriger  , évacuer  l’humeur  morbifique. 
Celle-ci  devient  donc  le  premier  mobile  de  la 
fièvre,  et,  en  stimulant,  ou  agaçant,  oblige  la 
nature  d’agir,  pour  éloigner  ce  qui  lui  est  con- 
traire; ainsi , proposer  au  malade  de  lui  ôter  la 
fièvre,  en  laissant  subsister  la  cause,  ce  serait 
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lui  offrir  de  lui  laisser  la  maladie  dans  le  corps, 

en  enlevant  l’agent  qui  la  détruit. 

C’est  précisément  ce  que  fait  le  quinquina;  il 
assoupit  la  fièvre,  engourdit  la  maladie,  et  le 
mal  se  trouve  plus  fixé  qu’auparavant.  Alors,  la 
nature  ne  peut  plus  se  debarrasser  qu’en  allu- 
mant un  accès  de  fièvre  beaucoup  plus  fort;  c’est 
ce  qui  m’a  toujours  fait  dire  aux  personnes  aux- 
quelles on  avoit  ainsi  arreté  la  fièvre,  et  qui 
éprouvaient  tous  les  mauvais  effets  du  mal  en- 
gourdi vous  ne  guênre\_  que  lorsque  la  Jievre 
reviendra , à condition  qu'on  lui  laissera  alors 
son  cours.  L’évènement  a constamment  justifié 
ma  prédiction. 

Cependant  ces  malades  avaient,  au  moins,  pour 
quelques  tems,  les  apparences  de  guérison  ,•  mais 
la  nature,  qui  tend  toujours  à se  débarrasser  de 
ce  qui  lui  est  contraire , revient  à la  charge  aussi- 
tôt que  l’effet  engourdissant  du  remède  est  passé  ; 
et,  par  un  nouvel  effort,  continue  l’ouvrage 
qu’elle  avait  commencé,  jusqu’à  ce  que  le  pra- 
ticien, suivant  la  méthode  oénéralement  reçue  , 
ne  manque  pas  de  son  coté  de  revenir  à la  charge 
avec  le  quinquina,  souvent  il  en  double,  triple 
mêiue  la  dose.  U arrive  alors  de  trois  .^.choses 
l’une  : 

I®.  Ou  la  nature  fera  son  opération , malgré 
le  quinquina;  sur-tout  s’il  n’est  pas  de  la  meil- 


leure  qualité,  ou  si  on  n’en  surcharge  pas  trop 
l’eçtomac  du  malade  : et  la  maladie  sera  vaincue 
malgré  ces  contrariétés  , mais  après  un  long 
daps  de  tems,  et  par  des  efforts  réitérés.  ^ 

2°.  Ou  la  nature  ne  pouvant,  par  ces  con- 
trariétés , faire  sa  dépuration  comme  elle  avait 
intention  [de  la  faire  , ( qu’on  ms  passe  cette 
expression  ),  prend  une  autre  voie  pour  faire 
cette  dépuration , qui  sera  celle  que  le  remède 
l’obligera  de  prendre:  et  le  malade  guérira  tant 
bien  que  mal,  en  éprouvant  toutefois,  pendant 
des  années , les  suites  funestes  de  son  mauvais 
traitement,  qui  sont  principalement  des  obstruc- 
tions dans  tout  le  système  glanduleux,  parti- 
culièrement dans  les  glandes  du  mésantère. 

3®.  Ou  ce  nlauvais  traitement  fixera  pour 
toujours  l’humeur  morbifique  , sur- tout  si  on 
a eu  le  malheur  de  rencontrer  du  bon  quin- 
quina, et  qu’on  l’ait  pris  et  continué  à forte 
dose*:  les  efforts  de  la  nature  ne  seront  plus 
sudiisants  pour  surmonter  tous  ces  obstacles;, 
de-là,  les  obstructions,  les  ravages  occasionnés 
par  la  présence  de  l’hufneur  morbifique,  la  dis- 
solution des  humeurs  , l’hydropisie  et  la  mort. 

Disons-le  franchement  : voilà  comment  le 
quinquina  agir  dans  les  fièvres  intermittentes ^ 
contre  lesquelles  on  s’6bsiincî  à vouloir  le  regar- 
der comme  un  spccificpie  assure-.  Je  m’attends 


bien  que  des  gens,  plus  routiniers  qu’observa- 
teurs , ne  manqueront  pas  de  prononcer  ana- 
thème contre  moi,  de  ce  que  j’ose  seulement 
révoquer  en  doute  les  effets  admirables  de  ce  \ 
remède  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Cette  considération  n’arrêtera  point  ma  plume; 
car  si  je  déguisais  la  vérité  sur  un  préjugé  qui 
a fait  des  milliers  de  victimes,  je  deviendrais 
plus  coupable  que  ceux  qui  n’ont  péché  que  par 
ignorance.  J’assure  donc  que  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  et  tout  ce  que  je  dirai,  est  con- 
firmé par  l’expérience^  je  pourrais  sur  ce  sujet 
donner  plus  de  mille  observations  ; mais  je  me 
bornerai  à une  seule  , dont  le  fait  est  assez 
récent. 

Un  célèbre  artiste,  et  je  puis  le  nommer, 
c’est  le  peintre  Sablet,  avait,  depuis  huit  à neuf 
ans,  régulièrement  tous  les  six  mois,  une  fièvre 
intermittente,  qu’on  arrêtait  toutes  les  fois,  en 
lui  faisant  prendre,  à forte  dose,  du  quinquina 
de  la  meilleure  qualité.  On  avait  cependant 
soin  de  le  purger  auparavant.  Un  mal-être 
général,  un  dégoût  pour  les  aliments,  une  toux 
convulsive,  qui  lui  faisait  rendre  tout  ce  qu’il 
avait  dans  l’estomac,  étaient  les  avant-coureurs 
de  cette  fièvre  périodique.  Les  obstructions  dans 
le  bas-ventre  se  faisaient  sentir  très-distincte- 
ment. Jous  ces  accidents  le  désolaient,  et  l’in- 
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quiétaient  d’autant  plus  , qu’ils  allaient  toujours 
en  augmentant. 

Je  ne  tardai  pas  à voir  que  c’était  mal-à- 
, propos  qu’on  avait  empêché  la  nature  de  faire 
son  opération,  en  engourdissant  la  fièvre  avec 
du  quinquina.  Je  lui  prédis  que  je  ne  pourrais 
le  œiérir  que  lorsque  la  fièvre  reparaîtrait.  7’ous 
les  avant-coureurs  cités  ci-dessus,  se  faisaient 
dé -à  appercevoir  avec  plus  de'  violence  que 
jamais.  Mes  vœux  ne  tardèrent  pas  à être 
accomplis,  car  la  fièvre  reparut,-  mais  comme 
elle  avait  de  la  peine  à se  développer,  et  ne 
jugeant  pas  les  premiers  accès  assez  forts , je 
préscriYis  quelques  sudorifiques,  tel  que  le  rob  de 
sureau,  pour  les  augmenter  : ainsi,  bien  loin 
doter  ou  d’aifrêfer  la  fièvre,  le  malade  fut  fort 
.surpris  devoir  que  j.e  voulais  l’établir  dans  toute 
sa  vigueur  3 je  sentais  que  la  cause  de  la  fièvre 
ayant  été  enracinée, et  fixée  pendant  neuf  années 
de.  contrariétés  , il  fallait  solliciter  la  nature 
afin  qu’elle  fît  un  effort  proportionné  à la 
ténacité  du  mal. 

J’obtins  enfin  une  fièvre  quotidienne,  qui  alla 
toujours,  en  augmentant  , tellement  qu’après 
quinze  jours  , les  accès  se  croisaient  3 c’est-à- 
dire,  que  les  frissons  du  nouvel  accès  recom- 
mençaient avant  eue  le  précédent  fut  fini  j 
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la  fièvre  était  donc  alors  subintrante.  Elle  con- 
tinua ainsi  pendant  six  jours. 

Bien  des  praticiens  auraient  craint  que  la 
violence  de  la  fièvre,  comme  on  dit,  n’enlevât 
le  malade  ; quant  à moi  , je  n’ai  plus  cette 
crainte,  n’ayant  jamais  vu,  dans  nos  climats, 
un  accès  de  fièvre  intermittente  enlever  per- 
sonne, excepté  qu’on  ait  contrarié  la  nature. 
Lorsqu’on  la  lâisse  faire , elle  n’entreprend  pas 
plus  qu’elle  ne  peut  exécuter. 

La  transpiration  était  devenue  très-abondante , 
quoique  le  malade  ne  prît,  depuis  douze  jours, 
pour  toute  nourriture  et  remède,  que  de  l’eau 
avec  les  syrops  de  violette , oit  de  capillaire , et 
une  tisane  faite  avec  le  chiendent  j la  réglisse  et 
la  chicorée  sauvage.  L’humeur  morbifique,  long- 
tems  retenue  dans  le  corps,  s’évacuait  par  les 
urines,  qui  étaient  devenues  bourbeuses  , et  irri- 
taient le  canal  de  l’urètre , au  point  d’occasionner 
de  très-grandes  cuissons. 

J’exhortai  donc  mon  malade  à la  patience  et  à 
la  fermeté,  en  lui  faisant  envisager  que  c’était  une 
maladie  de  plus  de  huit  années  que  j’avais  à com- 
battre et  à déraciner  ,•  sans  quoi  l’hydropisie,  de 
laquelle  il  éprouvait  déjà  les  avant-coureurs, 

serait  une  suite  certaine  de  l’abu::  qu’on  avait 

« 

fait  du  quinquina  pendant  tant  d’annecs,  et  je 
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le  prévins  que  mon  intention  était  de  lui  pro- 
curer une  guérison  radicale. 

Après  ces  six  jours,  il  survint  enfin  une  in- 
termission mais  une  partie  de  l’humeur  s’était 
portée  vers  le  grand  trochanter  gauche  , et 
gênait  eonsidérabiement  les  mouvements  de  la 
cuisse.  Comme  les  sueurs  étaient  toujours  con- 
sidérables , et  que  les  urines  continuaient  à 
charier  beaucoup  d’humeurs,  je  pensai,  qu’en 
échauffant  la  partie  affligée  avec  une  décoction 
de  fleurs  de  sureau  , animée  d’*eau-de-vie  , je 
parviendrais  à la  faire  résoudre,  et  à lui. donner 
son  cours  par  les  voies  que  la,  nature  avait 
établies,  les  sueurs  et  les  urines  • c’est  ce  qui 
arriva,  comme  je  l’avais  prévu;  je  me  gardai 
bien  d’interrompre  les  accès  de  lièvre,  qui 
allaient  toujours  en  décroissant,  ainsi  que 
les  sueurs  : lès  urines  redevinrent  enfin  natu- 
relles ; la  toux' convulsive , ainsi  que  l’engorge- 
ment des  glandes  du  mésantère  disparurent,-  la 
vue,  qui  éi  .it  affaiblie  auparavant,  au  point  que 
le  malade  était  souvent  obligé  d’interrompre  son 
précieux  travail , devint  bonne  ; ce  qui,  joint  au 
coloris  du  visage  , annonça  la  disj  ^ ution  totale 
de  cette  malheureuse  fièvre,  et  le  retour  de  la 
P I U s h r i n anre  sa  n t é ; i 1 n ’a  c e ssé  d’ e n j O ui  r , d e P U i s 
plus  de  vingt  mois  que  cet  évènement  a eu  lieu. 

Tour  opérer  cette  guérison,  je  n’ai  prescrit 


d’autres  remèdes  que  quelques  sels  neutres , un 
léger  vomitif  au  commencement  de  la  cure,  et 
deux  potions  purgatives  vers  la  fin  j lesquels  ont 
été  secondés  par  une  tisane  abondante,  légère- 
ment sudorifique,  et  par  une  décoction  de  chi- 
corée sauvage. 

La  fièvre , qu’on  s’obstine  si  souvent  à arrêter, 
guérit  souvent  des  maux  qui  résistent  aux  meil- 
leurs remèdes 3 pour  le  prouver,  je  rapporterai 
encore  un  fiiit  en  peu  de  mots.  Lorsque  j’exerçai 
ia  médecine  à Bruxelles,  on  avait  arrêté,  avec 
du  bon  quinquina,  une  fièvre  intermittente  à la 
duchesse  d’ürsel  ; un  dérangement  considérable 
dans  sa  santé,  sur-tout  une  perte  totale  d’ap- 
pétit, en  furent  les’ conséquences  ; en  vain  on 
lui  administra  les  remèdes  les  mieux  choisis. 
Enfin  je  fus.chargé  de  la  conduire  aux  eaux  de 
Spa  j le  médecin  Limbourg,  mon  confrère  et 
mon  ami,  qui  jouit,  dans  cette,  ville  , d’une 
réputation  bien  méritée,  prétendit  que  nous 
obtîéndrious  de  ces  eaux  les  plus  heureux  suc- 
cès. J’assurai,  au  contraire  , que  ma  malade 
ne  guérirait  que  par  le  retour  de  la  fièvre.  Nous 
ne  vou’.ûm  pas  avoir  fait  ce  voyage  sans  au 
moins  essayer  l’effet  des  eauxj  elle  les  prit  peit- 
dant  un  mois  sans  éprouver  le  moindre  soula- 
gement 3 et  comme  je  i’avmis  prédit,  la  fièvre 
revint  quelques  rems  après.  On  lui  laissa  sou 
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cours,  et  la  duchesse  fut  radicalement  guérie. 

.Quelles  sont  donc  les  fièvres , me  dira-t-on  , 
dans  lesquelles  on  doit  donner  le  quinquina? 
Quoiqu’en  puissent  dire  les  partisans  aveugles, 
ou  outrés  de  ce  remède , qui  en  font  leur  cheval 
de  bataille  j j’affirme,  que  puisqu’il  arrête  la 
fièvre,  et  la  fièvre,  par  elle -meme,  n’étant 
jamais  un  mal,  mais  un  moyen  de  la  nature 
pour  parvenir  au  bien,  il  ne  doit  être  donné 
dans  aucune  fièvre,  de  telle  nature  qu’elle  soit. 

Je  ne  rae.déguise  pas  les  clameurs  de  la  grande 
majorité  des  praticiens,  car,  contre  Xesfievres  hi- 
terniittcntcs , le  quinquina  est  un  axiome  pour 
eux  j c’est  même  une  hérésie  que  d’oser  douter  de 
sa  véracité.  Malgré  tout  ce  qu’on  pourra  dire, 
j’arracherai  le  voile  de  l’ignorance,  et  j’abattrai 
l’hydre  des  préjugés , si  funestes  en  général , 
mais  sur-tout  en  médecine. 

Que  CCS  partisans  outrés  du  quinquina  ouvrent 
donc  les  yeux,' qu’ils  se  servent  de  leur  juge- 
ment pour  examiner  la  chose  sans  prévention  ; 
qu’ils  envisagent  enfin  le  mal  t|u’ils  font  • qu’ils 
observent  les  mauvaises  suites  que  les  fièvres 
arrêtées  entraînent  toujours  apres  elles.  C’est 
donc  parce  que  le,  quinquiiui  a la  fatale  vertu 
.d’arrêter  la  fiêyre  , et  par-là  d’engourdir  les 
efforts  salutaires  de  la  nature,  qu’il  faut  le  re- 
jeter dans  cet  acre  important. 
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Qu’on,  voye  enfin  les  suites  funestes  de  cette 
mauvaise  méthode,  si  généralement  adoptée  : la 
nature  contrariée  et  comptimée,  après  quelques 
jours  d’efforts,  reprend  son  cours  en  reprodui- 
sant la  fièvre  avec  plus  de  violence  qu’au- 
paiavant.  Si  les  médecins  s’obstinent  dans  cette 
erreur, qu’ils  écoutent  au  moins  les  bruits  publics. 
De  routes  parts  ils  entendront  des  personnes 
se  plaindre  des  mauvais  effets  du  quinquina;  et, 
sur  une  qui  croira  avoir  été  guérie  par  ce  pré- 
tendue spécifique;  tandis  qu’elle  n’aura  dû  son 
salut  qu’à  la  nature , qui  aura  su  vaincre  la  ma- 
ladie, la  medecine  et  le  lirédeciii;  il  y en  aura 
vingt  qui,  observant  mieux,  se  seront  apper- 
cties  de  ses  mauvais  effets. 

Je  dois  aussi  faire  remarquer  ici  que  ce  petit 
nombre  de  personnes  n’aura  même  obtenu  qu’une 
apparence  de  guérison;  car,  dans  cette  circons- 
tance, comme  dans  plusieurs  autres,  il  y a deux 
manières  de  traiter,  l’une  suspend  l’effet,  et 
l’autte  détruit  la  cause.  Je  pourrais  m’étendre 
sur  cet  article;  mais  il  suffira  de  dire  qu’il  arrive 
souvent  que,  par  les  contrariétés  réitérées  qu’on 
fait  éprouver  à la  nature,  on  empêche  son  ou- 
vragerElie  est  à la  fin  obligée,  de  faire  des  dévia- 
tions pour  se  tirer  d’affaire,  et  alors  il  survient 
toujours  des  rechutes  plus  ou  moins  funestes, 
dont,  la  nature  ne  peut  détruiré  les  causes  que 
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par  un  travail  de  plusieurs  années  ; c’est  pour- 
quoi on  entend  souvent  des  personnes  se  plaindre 
de  ce  qu’elles  ne  peuvent  pas  se  rétablir  de  leurs 
maladies. 

En  éclaircissant  le  fait,  on  reconnaîtra  qu’elles 
auront  été  mal  trai:ees.  Par  exemple,  si  on  donne 
des  purgatifs  dans  un  rhume,  comme  je  ne  i’ai 
vu  que  trop  souvent  arriver,  on  le  fera  passer, 
ou,  pour  mieux  dire,  on  l’arrêtera,  et  la  per- 
sonne ne  sera  pas  guérie  : un  nouveau  rhume 
est  ce  qui  peut  alors  arriver  de  mieux  ,•  et  on  rue 
la  personne  s!  l’on  s’obstine  à suivre  plusieurs  fois 
la  même  marche. 

Ceci  est  encore  plus  vrai  au  sujet  du  quin- 
quinadonné  comme  fébrifuge,  il, arrête  lafièvr-e 
et  on  n’est  pas  guéri j si,  au  contraire,  on  donne' 
le  tems  à la  nature  de  bien  la  matière 

morbifique,  pour  qu’elle  soit  expulsée  par  les 
voies  convenables  et  ordinaires , l’épuration,  ou 
la  dépuration  des  humeurs  n’étant  point  contra- 
riée , se  fera  complètement  j la  fièvre  tournera 
alors  à l’avantage  du  malade,  qui  sera  bien  guéri. 
Voilà  comment  un  vrai  médecin  doit  se  con- 
duire, [K)ur  seconder  la  nature  dans  ses  efforts  salu- 
taires; il  doit  même  avoir  en  vue,  non-seulement 
le  moment  présent,  mais  plus  encore  le  tems 
futur,  sans  quoi  il  pourra  quelquefois  guérir  la 
maladie  présente,  en  laissant  des  suites  qui  oc- 
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casionneront  des  maladies  nouvelles,  celles-ci 
feront  regretter  la  mort  au  malheureux  patient, 
à laquelle  le  médecin  croira  mal  - à - propos 
l’avoir  soustrait. 

On  ne  manquera  pas  de  m’objecter,  qu’il 
arrive  journellement , dans  le  traitement  des 
lièvres  intermittentes,  qu’après  avoir  bien  dis- 
posé le  malade,  et  lorsque  I humeur  morbifique 
est  bien  préparée,  par  plusieurs  accès  de  fievre, 
on  la  coupe,  avec  du  quinquina , sans  inconvé- 
nient , et  que  ces  personnes  se  trouvent  bien 
guéries.  .Te  réponds  à cela,  qu’il  est  vrai  qu’on 
arrête  souvent  la  fievre,  lorsqu’elle  est  sur  sa 
lin,  et  lorsque  la  plus  grande  partie  de  la  dépu- 
ration est  faite  ,*  mais  alors  la  nature  contrariée 
'doit  achever  son  ouvrage  d’une  autre  maniéré. 

Qu’on  se  persuade  donc,  qu’il  ne  faut  pas  ar- 
rêter les  fievres  intermittentes,  lorsqu’on  veut 
les  guérir  radicalement  ; alors  on  verra  qu’elles 
diminueront  peu  à peu,  de  maniéré  que  le^  der- 
niers accès  ne  seront  plus  que  des  ressentiments  ; 
et  on  sera  convaincu  que  l’humeur  de  la 
fièvre  est  bien  évacuée  ou  corrigée.  La  guérison 
étant  parfaite,  on  pourra  assurer  le  malade  qu’il 
n’aura  point  de  ces  rechutes,  qui  désolent  pres- 
qu’autant  les  médecins  que  les  convalescents. 
Depuis  plus  de  vingt-trois  ans  que  j’ai  suivi  la 
métliode  que  je  viens  de  décrire,  je  ne  me  sou- 


viens  pas  qu’aucun  malade  de  ce  genre,  et  traité 
de  cette  manière,  ait  éprouvé  de  rechute. 

On  me  demandera  peut-être  encore  ce  que 
je  ferai  de  ces  fièvres,  qui,  par  leur  seule  vio- 
îtnce,  eiilevent  le  malade  au  second  ou  au  troi- 
sième accès?  Je  confesse  que  j’ai  été  pendant 
plusieurs  années  la  dupe  de  cette  crainte,  ce  qui 
m’a  fait  commettre  des  erreurs  en  médecine, 
d’apres  les  préceptes  que  j’avais  reçus,  mais  elles 
ont  servi  à me  corriger,  comme  j’ai  toujours 
v'oulu  juger  d’après  mon  expérience,  j’ai  vu 
que  j'avais  été  trompé  dans  cette  circonstance, 
comme  dans  bien  d’autres.  Je  n’ai  donc  point 
interrompu  le  cours  des  fièvres,  même  lors- 
qu’ellesdevenaientsubintrantes  j et  je  n’ai  encore 
vu  personne  qui  ait  été  empoi  té  par  la  violence 
d’une  fièvre  intermittente,  à moins,  cohime  je 
l’ai  dit,  qu’on  ait  contrarié  la  nature  par  quel- 
ques remèdes.  Ceci  me  rappelle  un  fait  que  j’ai 
vu  en  Italie. 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  à vingt-six 
ans , avoic  la  fièvre  tierce  ; quelqu’un  lui  conseilla 
de  s’enivrer  au  moiuentde  l’accès  j au  lieu  d’avoir 
des  frissons,  il  tomba  eu  faiblesse,  avec  perte 
de  connaissance  ,*  une  chaleur  brûlante  annonça 
la  présence  de  la  fievre,-  ce  fut  dans  ce  moment 
que  je  le  vis  pour  la  première  et  la  dernière  fois. 
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Comme  je  n’ai  cependant  pas'  habité,  à beau- 
coup près  , sur  tous  les  points  des  pays  pour  les- 
quels j’écris  ; j’engage  les  praticiens  à faire  leurs 
observations  locajes , non  pas  sur  la  nécessité 
d’arrêter  la  fievre  , parce  que  cette  nécessité 
n’existe  jamais;  mais  sur  les  avantages  qu’il  y 
aurait  de  la  modérer  par  une  dose  convenable 
de  quinquina , et  cela , dans  la  seule  crainte  que  la 
violence  de  l’accès  ne  fasse  périr  le  malade  : mais 
il  faudrait , pour  faire  cette  observation,  écarter 
toute  espèce  de  préjugé;  car,  je  doute,  malgré 
ce  que  plusieurs  praticiens  m’ont  dit,  que  la 
nature  entreprenne  jamais  au-delà  de  ce  quelle 
peut  faire , à moins  qu’elle  ne  soit  violentée  dans 
ses  opérations.  Je  préviens  donc  ceux  qui  croi- 
ront ce  remède  nécessaire , dans  cette  circons- 
tance, de  ne  l’administrer  qu’avec  grande  cir- 
conspection, et  de  la  manière  que  j’indiquerai 
plus  bas;  mais  ils  devront,  d’un  coté,  se  méfier 
des  clameurs  et  des  craintes  mal  fondées;  et  de 
l’autre,  ne  nlus  s’aveusiler  sur  les  vertus  univer- 
selles  de  ce  prétendu  spécifique , qui , vraisembla- 
blement, convient  dans  certaines  maladies  du 
Pérou,  où  la  nature  le  produit. 

Il  est  une  vérité  que  je  dois  rappeler  ici , c’est 
que  .chaque  pays  offre  les  alimens  qui  con- 
viennent à ses  habitans;  ce  n’est  donc  que  par 
un  abus  des  choses,  que  l’homme  policé,  croyant 

augmenter 
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augmenter  ses  jouissances,  transporte  et  con-* 
fond , dans  s.on  estomac , les  productions  des 
quatre  parties  du  globe, 

La  nature  auroit-elle  été  moins  prévoyante 
pour  nous  procurer  des-  remèdes  appropriés  à 
nos  maladies  ? Et  comment  supposer  qu’elle 
aurait  été  marâtre  au  point  de  nous  offrir, 
aux  antipodes , le  remède  contre  la  maladie  dont 
nous  sommes  le  plus  souvent  affligés.  Nos  pères 
étaient  donc  bien  nialheureu:^  avant  la  décou- 
verte de  l’Amérique;  et  notre  hémisphère  ne  de- 
vait  alors  être  peupléque  de  gens  mjïeytés , puis- 
qu’ils n’avaient  pas  de  quinquina  pour  se  guérir. 

On  me  répondra  peut-être  qu’étant  privés  de 
ce  remède,  ils  guérissaient  plus  difficilement 
que  nous.  Je  puis  assurer  le  contraire  par  mon  ♦ 
expérience;  et,  pour  le  prouver , je  dirai  que  j’ai 
été  chargé  du  service  de  plusieurs  hôpitaux,  dans 
des  villes  où  les  fievres  intermittentes  étaient 
endémiques,  ce  qui  me  procurait  un  grand 
nombre  de  ces  maladies  ; mes  prédécesseurs 
avaient  constamment  donné  le  quinquina  à forte 
dose,  et  leurs  malades  , ne  guérissaient  qu’avec 
peine,  car  ils  avaient  presque  toujours  des  re- 
chutes; delà  les  obstructions,  l’hydropisie,  et 
souvent  la  mort.  Mes  malades,  au  contraire, 
guérissaint  tous  parfaitement  par  ma  méthode,  ' 
qui  est  celle  que  les  anciens  médecins  ein- 
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ployaient,  avant  que  les  jésuites  nous  eussent 
fait  connaître  leeorce  du  Pérou , et  ils  guéris- 
saient, sans  jamais  éprouver  de  ces  rechûtes,  qui 
décèlent  des  fiiutes  commises  par  le  malade,  ou 
par  le  médecin. 

Ceci  est  non-seulement  vrai  dans  cette  cir- 
constance, mais  encore  dans  presque  toutes  les 
maladies  aiguës,  lorsqu’on  les  interrompt  dans 
leurs  cours,  en  accablant  le  malade  avec  des 
fatras  de  drogues;  la  nature  ne  peut  alors  sur- 
monter tant  d’obstacles,  et  opérer  la  guérison, 
que  par  des  efforts  réitérés. 

Si  je  bannis  le  quinquina  du  traitement  des 
fevres  intermittentes  , parce  qu’il  a la  qualité 
funeste  de  les  arrêter  ; que  dirai-je  de  son  usage 
dans  les  maladies  aigues , qui , comme  on  le  sait , 
sont  toujours  accompagnées  de  fievres?  Les  ex- 
pressions me  manquent  pour  faire  sentir  l’ex- 
travacrante  barbarie  de  l’administrer  dans 
ces  cas;  et  on  ne  peut  que  gémir  sur  le  sort  de 
l’humanité,  qui  est  ainsi  empoisonnée;  je  dis 
plus,  assassinée , par  l’effet  des  préjugés  de  ceux 
qui,  par  état,  devraient  être  nos  conservateurs. 

On  conçoit  encore  difiicilement  comment  on 
a pu  ainsi  se  livrer  à l’enthousiasme  de  la  nou- 
veauté, au  point  de  donner  le  quinquina  jusqucs 
dans  les  maladies  inflammatoires , telles  que  la 
pleurésie,  les  fievres  érysipélateuses,  etc. , etc.  ; 
combien  de  fois  ai-je  dû  être  témoin  de  cette 
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cruelle  absurdité,  qui  coûtait  presque  toujours 
la  vie  au  malade;  avec  quel  énergie  n’ai-je  pas 
dû  combattre  ce  système  contre  des  praticiens 
qui  jouissaient  de  la  première  réputation.  Je  me 
souviens  d’une  de  ces  circonstances.  Une  mère 
de  famille  , âgée  de  trente-deux  ans,  estimable 
à tous  égards,  fut  attaquée  d’une  fievre  érysi- 
pélateuse; la  plus  grande  partie  de  son  corps 
était  déjà  de  couleur  écarlate,-  son  médecin, 
grand  partisan  du  quinquina  , lui  en  fit  prendre, 
malgré  les  protestations  de  la  malade,  qui  disait 
sentir  que  ce  remède  était  cpmnae  un  feu  brû- 
lant dans  son  estomac,  et  qûe  c’était  du  poison 
qu’on  lui  faisait  avaler  ; on  étoit  sourd  à tout  ce 
qu’elle  pouvait  dire;  il  s’ensuivit  un  délire  fu- 
rieux : la  fievre  et  la  chaleur  brûlante  furent 
portées^u  suprême  dégré.  Dans  cette  extrémité, 
je  fus  appelé  en  consultation;  j’annonçai  la  mort, 
qui  survint  la  nuit  suivante. 

Que  dirai-je  encore  du  quinquina , pour  le 
traitement  des  fievres  putrides bien  des  gens, 
sans  ultérieur  examen,  s’écrient  : cest  Vanti- 
put  ride  par  excclknct',  et  cette  terrible  erreur 
a fait  des  miliiers  de  victimes  : on  peut  voir  dans 
mon  discours  préüminafre,  comment , en  quatre 
mois  de  tems  , vingt  à vingt  - quatre  mille 
hommes,  sans  exagérer,  ont  été  tués  méthodi- 
quement par  ce  remède.  Sa  vertu  anti-putride, 
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n’étaic  contestée  par  personne  ; à la  premiers 
entrevue,  on  prescrivait  le  quinquina  sous  toutes 
sortes  de  formes  et  de  dénominations  ; et  on  en 
augmentait  les  doses,  en  recherchant  les  meil- 
leures qualités,  à proportion  de  l’intérêt  qu’on 
prenait  au  malade , et  à proportion  de  la  force 
de  son  tempérament  : c’était  jeter  de  l’huile 
sur  le  feu  - aussi  la  mort  de  ceux-ci  étoit-elle 
plus  certaine.  Le  petit  nombre  de  personnes  qui 
ont  échappé  à ce  traitement  homicide  , n’ont  du 
leur  salut  qu’à  leur  constitution  faible,  et,  par 
cette  raison , supportant  mieux  les  effets  in- 
cendiaires de  ce  remède  3 quelques  autres  se  sont 
encore  sauvées  par  la  négligence  des  servants; 
ou  parce  que  les  provisions  de  quinquina  s’épui- 
saient, vu  la  consommation  énorme  qu’on  en 
faisait;  ou  parce  qu’elles  n’en  avaient  pr^  qu’une 
petite  quantité,  et  souvent  d’une  qualité  infé- 
rieure. 

' Je  dois  encore  citer  un  fait  remarquable  , 
afin  de  fixer  irrévocablement  l’idée  qu’on  doit 
avoir  des  effets  funestes  de  ce  remède,  dans  les 
fievres  putrides  , ainsi  que  dans  les  maladies 
aiguës.  Deux  officiers  ( i ),  à la  fleur  de  leur 
âge,  de  la  constitution  la  plus  robuste,  furent 


( I J Ils  s’appelaient  de  Ciiambourg  et  de  Rcquilé  , tous  deux 
officiers  des  jieuadiers,  en  cantonnementajarotnitz,  eu  Bohême. 


attaqués  de  la  fievre  putride  le  même  jour,  ou 
peut  même  dire  à la  même  heure.  Elle,  régnait 
généralement  dans  toute  l’armée;  ils  furent 
traités  par  les  deux  mêmes  praticiens  qui  se 
trouvaient  à leur  proximité  : ceux-ci,  de  con- 
cert, et  comme  il  était  d’usage,  leur  adminis- 
trèrent ce  prétendu  anti-putride  par  excellence , 
le  quinquina;  qui,  à raison  de  l’intérêt  que  ces 
deux  malades  inspiraient , fut  choisi  de  la  meil- 
leure qualité,  et  donné  à lapins  forte  dose.  Son 
effet,  comme  à l’ordinaire,  fut  immanquable; 
car  ils  moururent  tous  deux  le  treizième  jour  de 
la  maladie,  et  à la  même  heure. 

J’étais,  avec  mon  hôpital , à cinq  lieues  de  la 
ville,  où  ces  deux  officiers  avaient  essuyé  leur 
maladie;  je  ne  fus  appelé  que  la  veille  de  leur 
mort  ; j’annonçai  dès  mon  ai  rivée  qu’il  n’y  avait 
plus  de  ressources;  mais  je  profitai  de  cette  cir- 
constance, pour  dessiller  les  yeux  des  deux  pra- 
ticiens , qui  me  promirent  d’abandonner  cette 
méthode  meurtrière.  Iis  étaient  informés  que , 
jusqu’à  cette  époque , aucun  de  mes  malades  qui 
avaient  essuyé  la  lîevre  putride,  n’était  mort, 
ce  qui  donna  beaucoup  de  poids  à mes  raison- 
nements. 

Comme  il  importe  d’être  prévenu  que  mont 
traité  sur  cette  maladie  sera  fait  d’après  ma  seule 
expérience,  et  d’après  des  succès  constants;  il  est 
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indispensable  de  répéter  que,  sur  onze  à douze 
cents  personnes  attaquées  de  fievres  putrides 
que  j’ai  eu  à traiter  dans  une  même  saison,  il 
n’en  est  pas  mort  une  seule.  Ce  fait,  presque 
incroyable,  n’en  est  pas  moins  certain;  le  gou- 
vernement crut  que  j’avais  un  secret  pour  gué- 
rir cetta  maladie;  et  l’ordre  de  me  le  demander 
existe  encore. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire»  il  est  incon- 
testable qu’on  a étrangement  abusé  du  quin- 
quina, qui,  par  conséquent,  a fait  infiniment 
plus  de  mal  que  de  bien.  Il  se  peut  qu’il  soit 
d’une  utilité  plus  réelle  et  plus  générale  pour 
les  habitans  du  pays  où  il  croît  ; c’est  aux  mé- 
decins péruviens  à décider  cette  question.  Les 
jésuites  envoyés  en  mission  dans  ces  contrées , 
auront  vraisemblablement  éprouvé  les  bons  ef- 
fets de  ce  remède;  d’après  cela,  ils  auront  cru 
bien  faire  de  le  répandre  avec  profusion  dans 
notre  hémisphère,  supposant  que  s’il  guérissait 
là  quelques  maladies,  il  les  guérirait  toutes  ici;  et 
qu’il  était  réservé  à nos  antipodes  de  nous  fournir 
le  remède  universel  à tous  nos  maux. 

Peut-être  aussi,  et  cette  supposition  n’est 
point  sans  fondement,  que  l’esprit  mercantile 
qui  dominoit  ce  corps  ou  cette  société  de  Jésus, 
est  entré  pour  beaucoup  dans  les  efforts  qu’ils  ont 
faits  pour  en  répandre  l’usage;  car,  dans  les 
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nremierstemps  , oii  vendait  le  quinquina  au  poids 
de  l’or. 

Si  je  m’oppose  d’une  manière  si  positive  à 
l’administration  du  quinquina  dans  les  maladies 
, aigues , dans  celles  qui  sont  inflammatoires , dans 
les  fevres  nutrides.  même  dans  les  nevres  inter- 
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mittentes,’  ses  vertus  tant  prônées  se  réduiront 
donc,  dans  nos  climats,  à bien  peu  de  chose  : 
cela  est  vrai.  Il  n’y  aurait  même  pas  grand  mal 
de  reléguer  ce  remède  dans  les  pays  qui  le  pro- 
duisent; car,  avec  un  peu  de  bonne-foi,  et  assez 
de  courage  pour  se  mettre  au-dessus  des  préju- 
gés, les  médecins  conviendront  qu’il  n’est  point 
de  circonstances  dans  lesquelles  on  prescrit  cette 
écorce,  où  elle  ne  puisse  être  remplacée  par  nos 
p'antes  indigènes;  et  même  je  dois  dire  que  nous, 
pourrions  nous  passer  de  tout  ce  que  nous  fai- 
sons venir  à grands  frais  de  l’étranger  et  des  pays 
lointains.  J’excepte  cependant , jusqu’à  ce  mo- 
ment, l’ipécacuanha,  le  camphre,  la  casse  et  la 
rhubarbe,  dont  les  bons  effets  ne  sont  pas  équi- 
voques , quand  ils  sont  administrés  à propos  ; et 
qui,  jusqu’à  présent,  n’ont  pu  être  remplacés 
que  jusqu’à  un  certain  point  par  nos  plantes 
indigènes. 

Mais  puisque  le  quinquina  est  généralement 
répandu,  bornons-en  du  moins  l’usage  aux  ma- 
ladies dans  lesquelles  sa  qualité,  chaude  et  in- 
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cendiaire,  ne  mettra  pas  tout  en  feu,  et  n’ar- 
rêtera point  les  efforts  salutaires  de  la  nature-. 
J’avoue  que  c’est  en  diuiiiiuer  la  consommation 
de  plus  des  trois-quarts;  et  j’ai  déjà  dit  qu’on 
pouvait  s’en  passer  pour  le  quart  restant. 
Kn  attendant  que  les  praticiens  se  soient  sé- 
rieusement occupes  de  cette  importante  matière, 
je  vais  déterminer  les  seuls  cas  dans  lesquels  il 
est  permis  d’employer  le  quinquina,  sans  qu’il 
produise  les  mauvais  effets  que  je  viens  d’an- 
noncer ; effets  qui  n’ont  pas  été  reconnus  plutôt 
par  un  préjugé  des  plus  funestes,  et  par  la  pré- 
vention la  plus  obstinée. 

Il  est  cependant  une  circonstance  dans  la- 
quelle il  peut  être  employé  comme  anti-putride , 
mais  elle  est  directement  opposée  à celle  pour 
laquelle  on  l’a  toujours  prescrit:  lorsque  tout  est, 
pour  ainsi  dire,  en  feu,  il  est  certain  que  cette 
écorce  ne  peut  qu’augmenter  l’incendie,  et  pro- 
duire des.  effets  funestes.  Mais  quand  la  nature 
languissante  a besoin  d’être  réchauffée , et  d’avoir 
une  impulsion,  alors  ce  remède  conviendra  : ce 
dernier  cas  est  rare.  Le  quinquina  est  même  con- 
traire dans  la  gangrené  des  viellards,  où  on  le 
croirait  bien  indiqué  , en  supposant  que  les 
forces  vitales  seroient  affaiblies,  et  l’on  se 
tromperait;  car  tous  ceux  que  j’ai  vu  attaqués 
de  cette  espece  de  gangrené,  avaient  beaucoup 


de  roideur  dans  les  vaisseaux  sanguins  , avaïenc 
le  sang  très-épais  et  coënneux , dispositions  qui 
doivent  toujours  faire  rejeter  le  quinquina. 

Dans  la  supposition  qu’il  y aurait  des  accès 
de  fievres  endémiques,  ou  épidémiques,  dent 
la  seule  violence  mettrait  la  vie  du  malade  en 
danger  ,•  on  pourra  encore  ordonner  le  quinquina, 
mais  seulement  à une  dose  suffisante  pour  mo- 
dérer les  accès,  et  non  pas  pour  engourdir  ou 
arrêter  la  fievre;  sans  quoi  on  ne  remédierait 
pas  au  mal  qu’on  craindrait,-  mais  on  ne  le  dif- 
férerait que  de  quelques  jours , et  l’accès  ne  man- 
querait pas  de  se  reproduire  avec  plus  de  vio- 
lence, en  augmentant  le  danger  dans  la  même 
proportion.  J’ai  déjà  dit  qu’il  ne  fallait  pas 
se  laisser  trop  intimider  par  les  accès  de  nevre,- 
car  la  nature  lorsqu’elle  travaille,  sans  contra- 
riété, à faire  une  dépuration,  la  fait  toujours 
peu  à peu,  et  sans  entreprendre  au-delà  de  ce 
qu’elle  peut  exécuter. 

Il  est  d’autres  maladies  dans  lesquelles  j’ai 
employé  le  quinquina  avec  succès;  ce  sont  les 
maladies  nerveuses  avec  affaissement  et  mol- 
lesse dans  la  fibre  élémentaire;  alors  les  vertus 
chaudes  et  toniques  du  quinquina,  conviennent 
parfaitement,  ainsi  que  dans  toutes  les  circons- 
tances où  il  y aura  mollesse,  ou  reldchernenr. 


vertus  des  plantes  indigènes,  nous  pourrions 
en  trouver  qui  agiraient  sur  nous  avec  la  même 
efiicacité. 

Dans  les  convalescences,  à la  suite  de  fortes 
maladies,  lorsqu’il  n’y  a plus  qu’une  petite  fievre 
connue  sous  le  nom  de  ficvrc  des  convalescents  y 
on  peut,  indépendamment  de  nos  amers,  donner 
une  légère  infusion  de  quinquina  : il  agira  alors 
comme  tonique',  fortifiant,  ou  corroborant , qui 
sont  ses  vraies  qualités;  et  lorsqu’on  le  prescrira 
ainsi  à propos,  on  en  obtiendra  souvent  de  bons 
effets. 

-Les  meilleures  manières  d’employer  le  quin- 
quina , se  réduisent  à trois  : savoir , en  extrait,  en 
décoction , ou  en  infusion  à froid.  Je  donne  même 
la  préférence  à cette  dernière  méthode  : sur  une 
once  de  bon  quinquina,  très-bien  pulvérisé,  on 
verse  dessus,  à froid,  une  pinte  d'eau,  mesure 
-de  Paris.  On  le  laisse  infuser  pendant  deux  ou 
trois  jours  à la  chaleur  du  soleil,  ou  à une  cer- 
taine distance  du  feu,  si  c’est  pendant  l’hiver; 
ayant  soin  de  boucher  la  bouteille  et  de  l’agiter 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée,  La  dose 
est  de  deux  onces  , deux  fois  par  jour,  pour  un 
homme  ordinaire.  Il  faut  avoir  soin,  les  pre- 
miers jours,  de  le  verser  par  inclination,  et  de 
le  passer  au  papier  gris  quand  on  arrive  au  fond, 
afin  de  ne  point  prendre  le  marc. 


Je  sais  que  les  chymisres  prétendent  que  ce 
remède,  ainsi  que  les  autres  a mers,  ne  perdent 
rien  de  leurs  qualités  par  l’ébuütion;  mais  nous 
devons  ici  nous  contenter  de  l’observation,  qui 
m’a  démontré  que  l’infusion  du  quinquina  à froid 
avait  plus  de  vertus.  On  fait  aussi  très-mal  de 
le  donner  en  poudre 3 c’est  surcharger  l’estomac 
affaibli  du  malade , par  la  partie  ligneuse  du 
quinquina  , qui  n’est  vj’aimenc  qu’un  ciipui- 
viortuuni  difficile  à diqérer.  ' 

Résumé. 

Pour  me  résumer  sur  l’article  du  quinquina , 
je  dirai  qu’on  enafiit  un  abus  terrible  3 que  l’en- 
têtement des  praticiens  sur  ce  remède  est  incon- 
cevable, puisquc'des  milliers  de  victimes  ne  les 
ont  pas  fiit  revenir  de  leur  erreur  ; je  dis  qu’il 
ne  convient  pas  dans  les  fievre^m^’rmittentes„ 
parce  qu’elles  ne  doivent  ; que 

s’il  survenait  une  hevre  ép^remique,  dont  les 
accès  seraient  tellement  violents,  qu’ils  fissent 
craindre  pour  la  vie  du  malade,  il  ne  faudrait 
en  donner  que  pour  modérer  les  accès,  auxquels 
il  faudrait  ensuite  laisser  leur  cours 3 je  dis  que, 
dans  toutes  les  maladies  inflammatoires  et  ai- 
guës , le  quinquina  est  un  vrai  poison  incendiaire 
qv.i  met  tout  en  combustion  et  tue  le  malade3  que 
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ses  vertus  sont  toniques,  échauffantes,  astrin- 
gentes, fortifiantes,  et  conviennent  par  consé- 
quent lorsque  la  nature  languit,  et  qu’il  y a 
relâchement  ou  mollesse  dans  la  fibre  élémen- 
taire j je  dis,  enfin  , que  nos  plantes  amères  pour- 
raient suppléer  ce  remède  dans  nos  climats,  et 
meme  avoir  plus  d’efficacité,  si  leurs  vertus 
étaient  mieux  connues. 

Des  vésicatoires. 

Celui  qui  a fait  connaître  les  vertus  des  mouches 
cantharides,  a bien  mérité  de  rhuma,nité.  Si  elles 
sont  appliquées  à propos  , dans  les  maladies 
aiguës,  on  peut  dire  que  leur  effet  est  divin  • 
car,  en  quatre  heures  de  temps,  elles  retirent 
l’homme  des  portes  du  tombeau  pour  le  rendre 
à la  vie.  Ces  insectes  sont  d’autant  plus  précieux, 
qu’eux  seuls  ont  cette  vertu  vraiment  étonnante 
entre  tous  les  moyens  curatifs  connus. 

C’est  nré^Si^i^pt  en  raison  de  leurs  effets 
énergiques,  queWs  en  produiront  des  plus  fu- 
nestes, lorsqu’elles  seront  appliquées  mal-à-pro- 
pos. Il  est  donc  très-important  de  bien  caracté- 
riser les  signes  qui  feront  connaître  si  elles  don- 
neront la  vie  ou  la  mort;  car,  très-souvent,  il  n’y 
a pas  de  milieu  dans  les  maladies  aigues. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l’effet  de  ces  mouches, 
appliquées  en  forme  de  vésicatoires,  sans  cepe»- 
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daut  trop  s’approfondir  sur  la  manière  dont 
elles  agissent  ( verbiages  que  nous  devons  ban- 
nir de  notre  nouvelle  manière  d’écrire  la  méde- 
cine), l’expérience,  qui  doit  être  notre  seul 
guide,  nous  a démontré  qu’elles  s’introduisaient 
dans  la  masse  des  humeurs;  que  leur  qualité 
acre  ou  alkaline,  ou  tout  ce  qu’on  voudra,  pro- 
duisait une  irritation  générale  dans  tout  Je  sys- 
tème musculaire  , ou , pour  mieux  dire , nerveux , 
de  l’économie  animale;  ce  qui  nécessite  une 
réaction  dans  ces  parties,  qui  est  sur-tout  sen- 
sible dans  les  vaisseaux  sanguins. 

Cet  effet  procure  une  nouvelle  force,  et, 
pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  vie  à la  nature  af- 
faissée, qui  acquiert  alors  une  action  suffisante 
pour  achever  la  crise  de  la  maladie.  Tout  ce  que 
je  viens  de  dire  est  confirmé  par  l’expérience. 
Pour  éclaircir  ce  fait,  un  des  plus  importants 
de  la  médecine , il  suffira  de  mettre  sous  les  yeux 
des  praticiens  observateurs,  les  effets  qu’ils  ob- 
tiennent, lorsque  vers  la  fin  d’une  maladie,  la 
langueur  du  pouls,  l’abattement  général  de  la 
nature  annoncent  qu’elle  va  succomber , si  on 
ne  se  hâte  de  yeidr  à son  secours.  Quelques 
heures  après  l’â^lication  des  vésicatoires,  on 
sent  à la  pulsiïTîbn  des  artères , que  déjà 
toute  l’économie  animale  prend  une  nouvelle 
vigueur;  et  on  voit  le  malade  peu  à peu  revenir 
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à la  vie;  la  nature  alors,  secondée  par  l’cfret  ad- 
mirable des  cantharides,  dompte  la  maladie,  la 
crise  sera  faite,  et  l’homme  sera  sauvé. 

Plus  les  cairthariJes  ont  de  vertus  dans  la  cir- 
constance que  je  viens  de  cirer,  plus  leurs  ef- 
fets sont  funestes , si  on  les  applique  mal-à-pro- 
pos. Dans  le  premier  cas  elles  produisent  un  aga- 
cement salutaire;  dans  le  second,  elles  donnent 
des  spasmes  et  des  convulsions.  Alors  l’irrita- 
tion se  fait  sur-tout  appercevoir  dans  les  voies 
urinaires  et  dans  les  parties  de  la  génération  ; 
l’iirine , en  passant  par  le  canal  de  l’urètre , donne 
des  cuissons  et  des  douleurs  considérables; 
l’érection,  chez  les  hommes,  est  continuelle, 
souvent  avec  déjection  de  la  liqueur  séminale  ; 
tous  ces  symptômes  sont  accompagnés  d’un  dé- 
lire furieux:,  la  nature  est  dans  un  trouble  et  un 
désordre  effrayant;  et  si  l’on  ne  remédie  au  plu- 
tôt à ces  accidents,  ils  conduisent  le  malade  à 
la  mort. 

Ce  remède,  duquel  je  viens  de  détailler  les 
vertus  admirables , a donc  aussi  fait  des  victimes  ; 
je  n’en  ai  été  que  trop  fréquemment  le  témoin. 
D’après  cela  on  peut  conçe\|fâir  combien  il  est 
important  de  guider  les  prai»ens  sur  les  effjts 
d’un  remède  qui  , d.tns  les  maladies  aigues  , 
donne,  en  peu  d’heures,  ou  la  vie  ou  la  mort. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  leur  manière 


DES  VÉSICATOIRES.  175 

d’agir  soit  telle  que  je  viens  de  l’annoncer , lors- 
qu’on met  ce  remède  en  usage,  dans  l’absence 
de  la  fievre,  et  de  toute  espèce  d’inflammation; 
mais,  dans  ce  (îas  , l’objet  est  simplement  de 
détourner  une  humeur  d’une  partie  où  elle  in- 
commodait, pour  l’attirer  à l’endroit  du  vésica- 
toire, qui  doit  alors  être  entretenu,  en  le  faisant 
s apurer. 

hléanmoins,  c’est  une  grande  erreur  de  croire 
que  dans  le  courant  d’une  maladie  aipuë,  on 
puisse  obtenir  de  la  supuration , afin  de  détour- 
ner l’humeur  morbifique  de  la  poitrine,  ou  de 
la  tête  ou  de  quelqu’autre  organe  essentiel  à la 
vie  L’intention  doit  être  ici  absolument  diffe- 
rente, attendu  que  les  effets  du  remède  ne  sont 
plus  les  memes.  Dans  les  indispositions  ou  dans 
les  maladies,  qui  ne  sont  pas  accompagnés  de 
fievre,  on  établira  facilement  une  supuration, 
et  l’humeur  pourra  être  détourné.  Mais  dans 
les  maladies  aiguës,  les  vésicatoires  n’agiront 
point  par  des  dérivations  et  ne  détourneront 
lien,  ne  produiront  meme  aucune  supuration, 
à moins  que  la  fievre  ne  cesse  précisément  au 
moment  de  l’effet  du  remède.  L’expérience  jour- 
nalière nous  l’a  démontré;  malgré  cela,  je  vois 
des  praticiens  s’étonner  que  les  vésicatoire  ne 
fournissent  point  pendant  que  la  fievre  est  en- 
core ça  vigueur;  iis  les  font  alors  saupoudrer 
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avec  des  canthirides  , dans  l’espoir  d’obtenir 
cette  dcriv ation  et  la  siipuration  : c’est  comme 
si  l’on  jetait  de  l’huile  pour  éteindre  le  feu;  car 
ils  ne  font  réellement  qu’augmenter  les  sym- 
ptômes fielleux  de  la  maladie. 

Qu’ils  réfléchissent  donc  , que  le  moindre 
accès  de  fievre  supprime  totalement  la  su- 
puratioii  des  pilaies  , qui , la  veille,  fournissaient 
un  pus  des  plus  abondants;  et  comment  peut-on 
s’imaginer  d’en  établir  une  nouvelle  pendant 
qu’il  existe  une  fevre  des  plus  ardentes!  Avouons 
que  c’est  bien  peu  connaître  la  manière  dont 
la  nature  opère  dans  le  corps  humain. 

Il  est  donc  avéré  que  les  cantharides  ont  deux 
manières  d agir  très-distinctes  et  bien  différentes 
l’une  de  l’autre;  rune,  lorsqu’elles  sont  appli- 
quées dans  le  calme  de  l’économie  animale; 
alors  elles  peuvent  attirer  une  humeur  et  pro- 
duire une  supuration  ; faire  dériver  cette  humeur 
par  ce  moyen,  pour  l’attirer  à la  plaie  faite 
par  le  vésicatoire,  qui  fait  alors,  jusqu’à  un  cer- 
tain point , les  fonctions  d’un  cautère  supurant. 

Dans  la  seconde  manière  d’opérer,  rien  n’est 
semblable;  il  ne  doit  être  ici  question  que  de 
ranimer  les  forces  vitales,  et  aider,  par  ce  moyen, 
la  nature  à achever  son  ouvrage.  Qu’on  observe 
que  ce  cas  ne  se  présente  que  dans  les  maladies 
aiguës;  alors  il  ne  faut  point  avoir  pour  objet 

d’établir 
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d’établir  une  supiiranon  , mais  seulement  d’in- 
troduire, dans  la  masse  des  humeurs,  une  quan- 
tité suftisante  de  particules  provenantes  des  can- 
tharides , pour  produire  l’agacement  désiré  : 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’alors  ce  remède 
donne  la  mort  ou  la  vie. 

Qu’on  cesse  de  croire  avoir  attiré  l’humeur 
morbifique,  ou  seulement  une  partie  dans  les 
ampoules,  occasionnées  par  les  vésicatoires;  la 
sérosité  qu’ils  procurent  n’est  autre  chose  que  de 
la  lymphe,  qui  peut,  tout  au  plus,  avoir  servi 
de  corps  intermédaire  pour  l’introduction  des 
cantharides  dans  la  masse  des  humeurs.  C’est 
pourquoi  il  n’y  a nul  inconvénient,  dans  cette 
circonstance , de  guérir  immédiatement  les  plaies 
occasionnées  par  ce  remède,  parce  qu’il  a fait 
l’effet  pour  lequel  on  l’a  appliqué. 

Pour  prouver  que  c’est  à tort  qu’on  croit 
avoir  attiré  une  partie  de  l’humeur  morbifique 
vers  le  vésicatoire , j’observe  que  la  crise  de  la 
maladie , qui  n’est  autre  chose  que  l’évacuation 
de  l’humeur  morbifique,  s’opère  complettement 
par  l’impulsion  que  les  cantharides  donnent  à 
toute  l’économie  animale,-  j’entends  lorsque  le 
remède  a été  appliqué  dans  l’instant  convenable. 
Si  la  crise  s’opérait  par  la  plaie  des  vésicatoires , 
la  nature  serait  contrariée,-  car,  certainement, 
cette  voie  ne  serait  pas  de  son  choix. 
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D’après  ce  que  je  viens  de  dire , on  doit  sentir 
combien  011  a tort  d’appliquer  les  vésicatoires 
tiansles  maladies  accompagnéesde  transport  ou 
de  délire,  et  quand  la  fievre  est  dans  toute  sa  vi- 
gueur. Ce  remède  non-seulement  ne  produit  alors 
aucune  dérivation,  mais  il  augmente  tous  les  acci- 
dents jusqu’au  suprême  dégré  ; le  délire  se  change 
en  fureur,  et  la  mort  devient  inévitable,  ou  du 
moins,  sur  dix,  il  s’en  sauvera  peut-être  un.  Voilà 
une  preuve  que  les  dérivations  ne  peuvent  jamais 
s’opérer  que  dans  le  calme ,■  c’est-à-dire,  lors- 
qu’il n’y  a ni  agacement  de  nerfs,  ni  fievre  vio- 
lente; et  si  on  a recours  aux  cantharides,  lors- 
qu’un de  ces  accidents  existe  , non-seulement 
elles  ne  détourneront  pas  l’humeur  morbi'àqiie, 
mais  elles  mettront  tout  en  combustion  , et 
tueront  le  malade. 

C’est  donc  dans  les  maladies  aiguës  qu’il  est 
important  de  bien  reconnaître  l’instant  favo- 
rable pour  faire  usage  des  cantharides.  La  régie 
que  j’établirai  pour  guider  les  praticiens  dans 
cette  circonstance , sera  claire  et  positive.  Avec 
un  peu  de  réflexion,  et  pour  peu  qu’on  soit  ha- 
bitué à voir  des  malades,  et  à observer  le  pouls, 
on  pourra,  sur  ce  point,  prononcer  avec  assu- 
rance. Mais,  avant  tout,  on  doit  bien  se  per- 
suader que  ce  remede  ne  convient  jamais  dans  les 
maladies  inflammatoires  ; car  il  ne  manquerait 
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pas  d’augmenter  la  chaleur,  le  désordre,  et 
de  mettre  tout  en  combustion , ou,  au  moins, 
faudra-t-il  attendre  l’instant  que  j’indiqüerai.  Le 
cas  suivant  n’est  point  une  exception  à cette 
régie,  car  elle  n’en  souffre  aucune. 

Dans  notre  partie  méridionale, il  y a toujours, 
au  printems,  et  sur -tout  à l’arrière  saison, 
beaucoup  de  pleurésies  ; j’ai  vu  que  les  médecins 
de  ces  pays  faisaient,  dans  ce  cas,  saigner  une 
ou  plusieurs  fois.  Mais  à la  suite  de  cette 
évacuation  les  malades  tomboient  dans  un  af- 
faissement qui  conduisait  à la  mort;  il  fallait 
aussi-tôt,  après  cette  opération,  recourir  au  vé- 
sicatoire, quoique  ce  fut  dans  le  commence- 
ment de  la  maladie.  On  l’appliquait  de  préfé- 
rence sur  le  point  de  côté;  l’agacement  occasionné 
par  ces  mouches,  relevait  les  forces  du  malade, 
et  la  maladie  reprenait  sa  marche  : mais  cet 
évènement  ne  contredit  pas  la  règle  que  j’éta- 
blirai ; et  on  voit  déjà  que  ce  n’est  qu’en  consé- 
quence de  l’affaissement  et  de  la  diminution  des 
forces  vitales,  qu’on  se  trouve  forcé  d’appliquer 
ce  remède. 

Il  me  reste,  sur  ce  cas  particulier,  un  doute 
à éclaircir,  c’est  de  savoir  si  la  saignée  n’est  pas 
employée  mal-à-propos;  et  comme  il  y a plus  de 
vingt  ans  que  j’ai  observé  ces  faits,  je  n’étais  point 
encore  assez  raffermi  dans  ma  pratique  pour 
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m’écarter  delà  marche  que  mes  confrères  avaient 
tracée.  A présent  je  pense  que  la  saignée, 
dans  ces  pays,  n’est  pas  plus  nécessaire  que  dans 
celui-ci , puisqu’elle  fait  tomber  dans  un  affais- 
sement auquel  on  doit  remédier  par  les  mouches 
cantharides  3 il  est  du  moins  certain  que  dans 
les  pays  que  j’ai  habités  depuis  cet  époque,  j’ai 
observé  qu’en  employant  la  saignée  d’après  les 
préceptes  que  j’ai  établis,  lorsque  j’ai  parlé  de 
cette  évacuation;  je  n’ai  point  eu  à combattre 
de  ces  affaissements  qui  obligent  de  recourir  aux 
vésicatoires. 

On  doit  alors  soulager  le  malade,  en  appli- 
quant sur  le  point  douloureux,  ou  des  cata- 
plasmes émoliens,  ou  une  flanelle  trempée  dans 
une  décoction  du  même  genre.  Si  cela  ne  suftit 
pas,  mes  bains' d’enveloppe  font  merveille ,•  il 
en  est  de  même  dans  la  péripneumonie,  et  je 
réserve , comme  dans  les  autres  maladies  aiguës  , 
l’effet  agaçant  des  cantharides,  pour  relever  la  na- 
ture, lorsqu’elle  parait  insuftisante  pour  vaincre 
le  mal. 

Mais  il  arrive  souvent  qu’on  n’est  appelé  que 
quand  les  vésicatoires  sont  déjà  appliqués  à 
contre-tems;  ils  ont  même  été  prescrits  quelque- 
fois en  ma  présence,  sans  que  j’aie  pu  l’empêcher^ 
parce  que  la  majorité  des  consultans  avait  opiné 
pour  cep-emède.  Je  m’y  suis  opposé,  dans  une  oc- 
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casion  , avec  la  plus  grande  force  ; nous  étions 
trois  médecins,  deux  opinèrent  pour  les  vésica- 
toires; je  dus  donc  céder.  Le  délire,  qui  était 
modéré , devint  extrême,  la  chaleur  excessive, 
la  fievre  des  plus  violentes,  l’érection  de  la  verge 
continuelle;  les  urines  ne  se  rendaient  plus 
qu’avec  des  redoublements  de  cris  , et  des 
contorsions  qui  annonçaient  les  plus  fortes 
cuissons  dans  le  canal  de  l’urètre.  La  tête 
qu’on  avait  prétendu  débarrasser,  fut  plus  en- 
treprise qi^  jamais,  le  désordre  était  général: 
les  vésicatoires,  ainsi  que  je  l’avais  prédit,  ne 
produisirent  que  des  ampoules,  sans  qu’il  s’en 
suivît  la  moindre  supuration;  il  fallut  recourir 
aux  moyens  que  je  vais  indiquer,  et  qui  servi- 
ront de  guide  quand  on  se  trouvera  dans  des 
circonstances  semblables. 

Je  fis  bien  laver,  avec  une  décoction  émo- 
li^nte,  l’endroit  où  les  vésicatoires  avoient  été 
appliqués , afin  d’enlever  tout  ce  qui  pouvait  être 
resté  des  cantharides,*  on  appliqua  sur  ces  plaies 
des  compresses  trempées  dans  la  même  décoc- 
tion; le  camphre  fut  administré  dans  des  lave- 
ments et  en  pilluîes,  à la  dose  d’un  demi-gros 
dans  les  premiers  , et  de  deux  à quatre  grains 
dans  les  derniers;  ce  qui  fut  merveilleusement 
secondé  par  une  potion  calmante  faite  avec  l'eaii 
de  fleurs  d’oranges  et  le  syrop  de  diacode.  Les 

M 5 


i82  des  Vésicatoires. 

tisanes  adoucissantes  et  incrassantes  furent  pro- 
diguées; mais  ce  qui  fit  le  meilleur  effet,  et  ce 
que  je  conseille  avant  tout,  en  pareille  circons- 
tance, ce  sont  les  bains  d’enveloppe  autour  du 
bassin,  du  ventre  et  de  la  poitrine  : c’est  ainsi 
que  je  fis  disparaître  peu-à-peu  les  symptômes 
effrayants  occasionnés  par  les  cantharides;  la 
maladie,  qui  avait  été  entièrement  déroutée, 
se  remit  dans  le  bon  chemin  ; et  le  malade  fut 
sauvé. 

D’après  ce  fait,  et  une  infinité defemblables, 
que  je  pourrais  citer,  on  doit  être  convaincu  que 
l’usage  qui  a prévalu  d’appliquer  les  vésicatoires 
dans  les  commencements  des  maladies  aiguës, 
pour  détourner  l’humeur  de  la  poitrine  ou  de  la 
tête,  est  on  ne  peut  plus  meurtrier.  Qu’on  se 
persuade  donc,  et  je  le  répète,  que  non-seule- 
ment alors  ils  ne  détournent  rien , qu’ils  mettent 
au  contraire  tout  en  combustion , qu’ils  oceg.- 
sionnent  un  désordre  général  dans  toute  la  ma- 
ladie, en  augmentant  les  symptômes  de  la  ma- 
nière la  plus  terrible , et  qu’ils  précipitent  le 
malade  dans  le  tombeau. 

Il  est  vraiment  affligeant  pour  la  médecine,  que 
cette  erreur,  si  fréquemment  répétée,  ne  puisse 
dessiller  les  yeux  de  certains  praticiens  qui  at- 
tribuent toujours  à la  violence  de  la  maladie  , ce 
qui  n’est  réellement  que  l’effet  in  irant  des  can- 


DES  VÉSICATOIRES.  i83 

-tharides.  Les  siirvivans,  ainsi  que  le  médecin 
meme,  regrettent  souvent  de  ne  point  avoir  eu 
plutôt  recours  à ce  remède;  ce  qu’ils  ne  man- 
quent pas  d’exécuter  à la  première  occasion:  si, 
enfin,  quelque  heureux  mortel  réchappe  à ce  trai- 
tement incendiaire , il  citesa  guérison  qu’il  croit 
devoir  aux  vésicatoires , comme  merveilleuse. 
Qu’en  résulte-t-il  ? Que  le  médecin  sans  prin- 
cipes, continue  à ordonner  ce  remède  à contre- 
rems,  n’attribuant  toujours  qu’à  la  force  de  la 
maladie,  la  mort,  qui  n’est  bien  réellement  que 
l’effet  homicide  de  l’ignorance. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  y avoir  des  praticiens  qui 
s’étonnaient  et  étaient  fort  alarmés  de  ce  que 
les  vésicatoires  ne  supuraient  pas,  ou,  comme 
on  dit,  ne  fournissaient  pas  ; ils  ignora?fent,  sans 
doute , que  dans  les  momens  de  fievre  il  est  im- 
possible d’établir  une  supuration.  Qu’ils  ap- 
prennent donc  que,  dans  les  maladies  aigues, 
si  les  vésicatoires  ne  produisent  que  des  ampoules 
qui  se  dessèchent  aussi-tôt  par  la  violence  de  la 
fievre,  c’est  une  marque  qu’ils  ont  été  appliqués 
trop  tôt,"  et  alors  les  accidents  terribles  que  j’ai 
annoncés,  ne  manquent  pas  de  paraître;  trop 
heureux  si  on  peut  remédier  au  mal. 

Je  répéterai  ici  qu’on  ne  doit  pasnon  plus  fon- 
der l’effet  salutaire  des  vésicatoires  sur  le  pende 
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supiiration  qa’îls  fournissent , lorsqu’on  les  ap- 
plique dans  le  moment  convenable,  mais  sur  l’im- 
pulsion générale  que  ces  insectes  donnent  à toute 
l’économie  animale,  lorsqu’elle  est  affaissée;  c’est 
pourquoi  il  n’y  a nulle  nécessité  alors  de  faire 
supurer  les  plaies.  On  doit  même  les  panser  avec 
quelques  corps  gras  et  doux,  tels  que  le  beurre 
fi-ais  ou  le  cérat  de  Galien,  pour  les  cicatriser  le 
plutôt  possible. 

C’est,  précisément  le  contraire  lorsqu’on  ap- 
plique les  vésicatoires  dans  l’instant  du  calme  de 
la  nature , pour  faire  dériver  une  humeur  dar- 
rreuse  ou  laiteuse,  qui  s’est  portée  sur  quelques 
organes  ou  viscères^  c’est  dans  ce  cas,  par  une 
supuration  soutenue  , qu’ils  produisent  leurs  x^f- 
fets.  Je  n’en  dirai  pas  davantage  sur  l’usage  de 
ce  remède  dans  cette  circonstance^  je  reviens  à 
celles  qui  décident  de  la  mort  ou  de  la  vie. 

J’ai  prouvé  combien  il  est  important,  dans  les 
maladies  aiguës  , de  savoir  distinguer  l’instant 
où  il  ëonvient  d’appliquer  les  vésicatoires.  Trop 
tôt , nous  avons  vu  l’effet  qu’ils  produisent  ; trop 
tard,  la  nature  ne  peut  plus  être  aidée  par  eux  ; 
car  l’instant  favorable  ne  dure  le  plus  souvent 
que  quelques  heures.  Connaissons  donc  les  signes 
qui  dirigeront,  d’une  manière  infaillible,  les 
praticiens  dans  ce  moment  très-critique. 
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Il  faut  bien  se  garder  d’appliquer  des  cantha- 
rides aussi  long-temps  que  le  pouls , la  fievre , le 
délire,  l’agitation , se  maintiennent  à-peu-près 
dans  toute  leur  violence  ; mais  si  ces  symptômes 
viennent  à diminuer  sensiblement ,, et  qu’on  ap- 
perçoive  en  même-tems  un  accablement  géné- 
ral ; si  le  pouls,  sans  avoir  diminué  de  vitesse, 
a beaucoup  perdu  de  sa  vigueur,  sans  qu’il  y ait 
eu  de  crise, -ou  sans  qu’elle  soit  complette  ; si-, 
enfin,  le  délire,  quoique  très-diminué,  subsiste 
toujours  ; ces  événements  indiqueront  que  c’est  là 
l’instant  critique  qui  demande  un  redoublement 
d’attention  de  la  part  du  médecin  ; car  le  malade 
flotte  entre  la  vie  et  la  mort  : et.  si  cet  état  dure 
au-delà  de  deux  à trois  heures,  il  n’y  aura  plus  un 
moment  à perdre  ; il  faudra  appliquer  les  vési- 
catoires d’une  grandeur  suffisante,  et  propor- 
tionné à l’affaissement  du  malade,  à son  tempé- 
rament, sensible  ou  robuste  ,•  afin  qu’ils  puissent 
produire  un  effet  convenable  : je  ferai  remar- 
quer qu’excepté  dans  les  fievres malignes,  l’ins- 
tant de  l’application  du  remède  ne  se  présente 
ordinairement  que  vers  la  fin  des  maladies. 

Si,  dans  les  autres,  les  symptômes,  que  Je 
viens  de  citer,  se  montrent  avant  cette  époque, 
il  faudra  bien  recourir  aux  vésicatoires*,-  je  dois 
prévenir  que  rarement  ils  pourront  sauver  le 
malade.  Le  seul  espoir  qui  reste  alors,  est  de 
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remettre  la  maladie  dans  sa  marche  : mais  si 
elle  a pu  se  soutenir  jusques  vers  sa  fin  , sans 
avoir  dû  recourir  aux  cantharides  ‘ si , lorsqu’on  y 
a eu  recours,  dans  ce  moment,  on  sent  quelques 
heures  ensuite  le  pouls  se  relever,  et  avec  lui  tout 
le  corps  reprendre  une  force  nouvelle  pour  aider 
la  nature  à faire  la  crise  j si,  enfin,  elle  s’opère, 
vous  aurez  sauvé  le  malade. 

On  peut  alors  guérir  au  plus  tôt  la  plaie  occa- 
sionnée parles  vésicatoires,  sans  inconvénient; 
car  la  supuration  que  vous  obtiendriez  dans 
ce  moment , n’est  nullement  nécessaire  ; et  , 
comme  je  l’ai  dit,  le  salut  du  malade  ne  dé- 
pend que  de  l’aiguillonnement  des  cantharides 
introduites  dans  la  masse  des  humeurs,  pour  ra- 
nimer toute  l’économie  animale. 

Dans  les  fievres  putrides,  l’instant  favorable, 
pour  l’application  des  vésicatoires,  se  présente 
ordinairement  le  douzième  ou  le  treizième  jour 
de  la  maladie;  et  si  elle  se  prolonge  jusqu’au 
dix-septième,  ou  jusqu’au  vingt-unième,  ou,  ce 
qui  est  très-rare,  jusqu’au  vingt-huitième;  c’est 
toujours  la  veille  qu’il  conviendra  d’avoir  recours 
à ce  remède  : en  supposant  toutefois  que  les  forces 
du  malade  baissent  au  point  de  le  rendre  néces- 
saire ; ce  que  j’expliquerai  clairement  en  traitant 
de  la  fievre  putride. 

Gardez  - vous  bien  de  confondre  l’état  d’aT- 
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faissement,  qui  nécessite  les  cantharides,  avec 
cette  diminution  de  symptômes,  qui  annoncent 
la  solution  heureuse  de  la  maladie,-  l’applicaiioii 
de  ce  remède  ferait  au  moins  souffrir  inutilement 
le  malade;  vous  risqueriez  même  de  porter  un 
nouveau  trouble  dans  toute.la  machine.  Avec  un 
peu  d’attention,  vous  distinguerez  ces  deux  cas. 
Dans  le  premier,  presque  tous  les  symptômes, 
sur-tout  le  d^re  et  l’agitation,  subsistent,  mais 
avec  beaucOTf^Iiiioins  de  vigueur  : dans  le  se- 
cond , ces  deux  accidents  cessent  entièrement., 
et  on  apperçoit  un  calme  salutaire  dans  tout  le 
corps  ; ce  qui  prouve  que  la  crise  est  faite , ou 
qu’elle  est  en  bon  train  de  se  faire. 

Dans  les  maladies  exanthémateuses , l’érup- 
tion est  souvent  répercutée  par  un  mauvais  trai- 
tement, ou  par  la  faute  des  malades;  c’est  ce 
qu’on  reconnaît  à la  couleur  grisâtre  de  quelques 
boutons  qui  restent  sur  la  peau.  Toute  la  ma- 
chine est  dans  un  état  de  contraction  et  d’op- 
pression ; la  respiration  est  sur-tout  très-difncile. 
Il  faut  alors  appliquer  les  vésicatoires , sans  égard 
au  terme  de  la  maladie,  non  pour  attirer  l’humeur 
morbifique  vers  le  lieu  de  l’application,  comme 
plusieurs  se  l’imaginent;  mais  pour  que  l'aiguil- 
lon des  cantharides , transporté  dans  la  masse  des 
humeurs,  aide  la  nature  à reporter  de  nouveau 
l’humeur  morbifique  à la  superficie  de  la  peau. 
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Je  dois  cependant  faire  observer  que , dans  ce 
cas,  avant  que  de  recourir  aux  vésicatoires^  on 
doit  d’abord  administrer  intérieurement  quel- 
ques remèdes  chauds,  tels  que  le  camphre,  ou 
les  préparations  de  sureau,  qui  serviront  sou- 
vent pour  faire  reparaître  l’éruption. 

Si  les  cantharides  sont  contraires,  lorsque  le 
corps  est  dans  une  grande  agitation  , et  que  les 
humeurs  sont  en  effervescence , produiront 

des  effets  admirables,  dans  toi^i^S^es  maladies 
soporeuses.  Ici  on  ne  doit  pas  craindre  d’en 
doubler  la  dose  ; c’est  très-souvent  le  seul  moyen 
pour  rappeler  le  malade  à la  vie. 

Dans  les  laits  répandus  avec  fièvre  et  délire , 
j’ai  vu  appliquer  fréquemment  les  vésicatoires 
dans  le  dessein  de  détourner  le  lait  de  la  tête , 
et  dans  le  faux  espoir  d'établir  une  supuration 
dérivatoire.  Non-seulement  on  ne  parvenait  pas 
à ce  but,  mais  les  suites  ont  presque  toujours  été 
funestes;  la  raison  est  constamment  la  même, 
que  ce  remède  ne  peut  bien  opérer  que  dans  le 
calme  de  l’économie  animale. 

La  seule  règle  que  je  viens  d’établir  suffira 
donc  pour  guider  les  praticiens,  sur  l’usage  des 
mouches  cantharides,  dans  les  maladies  aiguës, 
et  pour  éviter  ces  assassinats  méthodiques  tou- 
jours mis  sur  le  compte  de  la  maladie,  qu’on 
s’efforce  d'annoncer  comme  ayant  été  incurable. 
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tandis  que  son  issue  tragique  iTest  due  qu’à  l’i- 
gnorance de  celui  qui  l’a  voulu  diriger.  Il  faut 
enfin  être  instruit  de  ces  ruses , qui  servent , plus 
souvent  qu’on  ne  pense,  à voiler  les  fautes  ter- 
ribles qui  se  commettent  journellement  avec  une 
effronterie  révoltante. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l’effet  des  cantharides 
dans  les  maladies  chroniques,  ni  dans  les  acci- 
dents simples,  qui  ne  sont  pas  accompagnés  de 
fievre,*  ou  lorsqu’il  n’est  question  que  de  dériver 
une  humeur;  les  effets  n’en  sont  jamais  dange- 
reux, si  on  n’abuse  pas  du  remède  par  une 
trop  forte  dose.  Ses  mauvais  effets  portent  es- 
sentiellement sur  les  parties  de  la  génération , 
ainsi  que  sur  les  voies  urinaires.  C’est  le  cas 
d’avoir  recours  aux  moyens  que  j’ai  indiqués, 
pour  remédier  au  plutôt  à ces  accidents. 

J’ai  un  mot  à dire  sur  la  manière  d’employer 
les  vésicatoires,  il  faut  les  appliquer  de  préfé- 
rence sur  les  parties  charnues,  et  les  renfor- 
cer à proportion  du  plus  ou  moins  de  sensi- 
bilité du  sujet,  de  son  âge,  de  sa  constitution 
plus  ou  moins  robuste,  suivant  l’effet  prompt, 
et  quelquefois  violent,  qu’on  jugera  nécessaire. 
Ainsi,  le  plus  fort  vésicatoire,  pour  un  ho'mme 
ordinaire , pourra  être  fait  avec  demi-once  d’em- 
plâtre epispastique,  saupoudrée  de  cantharides. 
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de  manière  que  cet  emplâtre  soit  de  la  grandeur 
de  quatre  pouces  et  demi  d’un  bord  à l’autre. 
Après  avoir  rasé  la  partie,  on  li  bassine  avec  du 
vinaigre  , pour  augmenter  etaccélérer  l’effet  des 
cantharides  ; la  grandeur  des  emplâtres  peut 
être  diminuée  jusqu'à  celle  d’un  de  nos  ongles; 
ceux-ci  ne  s’appliquent  qu’aux  tempes,  ou  der- 
rière les  oreilles  , dans  la  seule  intention  d’opé- 
rer une  petite  dérivation  des  humeurs. 

Je  vois  souvent,  avec  peine,  que  des  chirurgiens, 
sans  s’inquiéter  de  la  vive  douleur  qu’ils  font 
éprouver  aux  malades,  arrachent,  au  premier 
pansement,  l’épiderme  qui  a été  détaché  en 
forme  d’ampoule.  Je  déclare  qu’indépendamment 
de  la  cruauté  qu’il  y a de  faire  souffrir,  quand  on 
peut  s’en  dispenser  , il  peut  en  résulter  des 
effets  funestes  , principalement  si  le  malade  a le 
oenre  nerveux  sensible.  Dans  ce  cas,  comme 
dans  plusieurs  autres,  je  voudrais  que  les  chi- 
rurgiens, en  général,  s’appliquassent  davantage 
à trouver  les  moyens  de  rendre  les  pansemens, 
ainsi  que  toutes  les  opérations,  aussi  peu  dou- 
loureux que  possible.  Le  contraire  décèle  l’igno- 
rance, ou  du  moins  un  mauvais  cœur. 

Je  dis  donc  qu’il  suffira*  en  levant  les  vési- 
catoires, de  donner  quelques  coups  de  ciseaux 
dans  les  ampoules,  d’en  emporter  même  une 
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partie,  et  d’appliquer  sur  le  tout  le  topique  con- 
venu ; ce  sera  l’onguent  basilicum  si  on  veut  faire 
supurer,'  si  c’est  le  contraire,  le  beurre  frais,  ou 
le  cérat  de  Galien  suffiront. 

11  faut  cependant  s’écarter  de  cette  manière 
de  lever  les  vésicatoires,  dans  les  maladies  sopo- 
reuses; cet  état  demande  souvent  un  agacement 
violent , et  il  faut  alors , sans  craindre  d’occa- 
sionner de  la  douleur,  arracher,  au  premier 
pansement,  tout  L’épiderme  détaché  par  l’effet 
des  cantharides. 

Lorsque  dans  les  maladies  aiguës  la  pre- 
mière application,  des  vésicatoires  n’a  pas 
assez  opéré , et  qu’on  ne  juge  cependant  pas  une 
seconde  application  nécessaire,  on  peut  saupou- 
drer, avec  des  cantharides,  les  emplâtres  des- 
tinés aux  plaies  existantes.  Il  paraîtra  peut- 
être  singulier  que  , dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci,  je  dise  des  choses,  que  tout  praticien 
est  censé  savoir;  je  réponds  que  voulant  fixer 
l’opinion  sur  différents  points  de  pratique , ex- 
pliqués contradictoirement  dans  les  auteurs  ; 
il  a fallu  régler  celui-ci,  d’autant  plus  que 
je  vois  journellement  ou  appliquer  des  vésica- 
toires énormément  grands,  ou  de  si  petits , qu’ils 
deviennent  nuis.  Ces  deux  extrêmes,  et  la  ma- 
nière cruelle  de  les  panser,  ont  souvent  eu  des 
suites  funestes. 
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De  la  diététique, 

La  diététique  est  cette  partie  de  l’art  de  gué- 
rir, qui  indique  les  aliments  convenables  au  corps 
humain , et  qui  détermine  leur  quantité  et  les 
moments  favorables  pour  les  prendre,  dans  l’état 
de  santé  comme  dans  celui  de  maladie. 

Cette  première  disposition  appartient  à l’hy- 
giène; je  ne  dois  donc  parler  que  de  la  seconde, 
c’est-à-dire,  du  régime  qu’il  faut  observer  dans 
les  maladies  et  dans  les  convalescences. 

Si  l’on  voulait  discuter  sur  les  différentes  dis- 
positions dans  lesquelles  notre  corps  en  général , 
l’estomac  et  les  sucs  digestifs  en  particulier  , 
peuvent  sç  trouver  dans  les  différentes  maladies; 
si  l’on  voulait  chercher  des  aliments  qui,  par  leurs 
qualités,  se  trouveraient  propres  à s’identifier 
avec  nos  liquides  et  nos  solides,  ou  qui  auraient 
les  qualités  propres  à s’opposer  ou  à corriger  la 
mauvaise  disposition  de  nos  humeurs,  pour  les 
déloger  et  se  mettre  à leur  place;  alors  on  en- 
trerait dans  un  dédalede  raisonnements  et  d’hy- 
pothèses, aussi  inintelligibles  pour  L’auteur  que 
pour  les  lecteurs. 

Trouvons  donc  une  autre  boussole,  pour  nous 
guider  dans  cette  partie  bien  essentielle  de 
l’art  de  guérir.  Ce  guide  fidèle,  qui  ne  trompe 
jamais,  c’est  la  nature  ; il  ne  s’agit  que  de  com- 
prendre 
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Drendre  son  lanaage  : dans  les  maladies  , elle 
se  prononce  beaucoup  mieux  pour  indiquer 
les  aliments  dont  elle  a besoin,  que  dans  l’état 
de  santé;  peut-être  aussi,  dans  cette  dernière 
circonstance  , fait  - elle  ses  efforts  pour  être 
entendue  , mais  sa  voix  est  souvent  étouffée 
par  nos  usages  et  par  nos  préjugés.  Delà  les 
goûts  dépravés,  les  aliments  pris  avec  surabon- 
dance, ou  avec  des  qualités  nuisibles,  qui,  peu- 
a-peu  , amènent  les  maladies  ; mais  ceci  est 
encore  du  ressort  de  l’hygiène. 

En  ramenant  donc  la  diététique  à l’étude  de 
la  nature,  nous  simplifierons  une  science,  qui 
pourra  être  mise  à la  portée  de  tout  homme  qui 
a l’habitude  de  la  lecture  et  de  la  réflexion  ; 
des  volumes  ont  été  écrits  sur  ce  sujet,  qui 
n’ont  servi  qu’à  l’embrouiller  : tout  ce  qu’on  en 
a dit , je  vais  le  réduire  a trois  lignes  ; Donne^ 
avec  modération  Us  aliments  que  la  nature, 
exige  et  que  le  goût  du  malade  indique. 

Cette  règle,  bien  entendue,  sufiira  pour  guider 
l'es  praticiens  dans  toutes  les  maladies,  ainsi 
que  dans  les  convalescences.  Elle  pourrait  éga- 
lement servir  dans  l’état  de  santé,  si  on  ne  se 
laissait  point  entraîner  par  son  imagination,  et 
qu’on  voulût  s’observer  ; la  nature,  qui  désire 
toujours  ce  qui  lui  convient , quand  elle  est  aban- 
donnée à elle-même  , suffirait  pour  se  guérir. 
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Quoi  sapit , mûrit  ^ dit  un  proverbe  j à quoi 
j’ajoute  : convenu. 

" Cet  axiome,  joint  an  précédent,  me  sert  de 
règle,  depuis  vingt-sept  ans,  pour  la  diététique , 
dans  l’état  de  santé,  dans  celui  de  maladie, 
ainsi  que  dans  les  convalescences  ; je  n’ai  pas 
eu  occasion  de  m’en  repentir  : cependant  ceci 
demande  quelques  explications. 

Il  me  semble  qu’on  m’objectera  d’aboi  d, 
que  très-souvent  les  convalescents  désirent  des 
pâtisseries,  des  viandes  de  porc  salé,  ou  autres 
aliments  indigestes , et  qu’ assurément  ce  serait 
leur  faire  beaucoup  de  mal , que  de  les  leur  ac- 
corder; à quoi  je  réponds  que,  si  on  a soin  de 
satisfaire  leur  appétit  aussi-tot  qu’il  se  fait  sen- 
tir, rarement  ils  auront  de  ces  appétits  dépra- 
vés, qu’il  faut  bien  se  garder  de  satisfairg.  Mais 
en  observant  bien  une  personne  qui  vient  d’es- 
suyer une  forte  maladie,  pendant  laquelle  toute 
espèce  de  nourriture  lui  répugnait,  vous  verrez 
que  son  premier  désir  se  portera  sur  un  aliment 
léger,  tel  que  la  soupe,  un  fruit  bouilli,  ou  un 
peu  de  pain  trempé  dans  du  vin  , mêlé  avec  de 
l’eau,  etc.;  et  s’il  arrivait  que  dans  cet  instant  le 
malade  proposât  un  alimentdela naturedeceux 
qui  sont  absolument  contraires  à sa  situation, 
cela  viendrait  de  ce  que  son  imagination  ne  serait 
pas  encore  raffermie , et  que  s’on  appétit  ne  serait 
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pas  bien  prononce  j le  médecin  redressera  facile- 
ment cetce  erreur  de  la  nature,  qui  n’est  pas  en- 
core réorganisée,  et  le  malade  n’insistera  pas. 

En  suivant  l’usage  abominable , trop  long- 
tems  prôné,  et  encore  trop  généralement  ad- 
mis , qu’il  faut  qu’un  malade,  ou  convalescent, 
souffre  la  faim  , on  fera  bien  des  victimes; 
car  , alors  , toutes  les  humeurs  s’arrêteront, 
les  sucs  gastriques  seront  dépravés  , pren- 
dront même  une  qualité  corrosive;  l’estomac, 
trop  agacé  par  un  liquide  vicié,  altérera  aussi  la 
goût  et  l’imagination  du  malade,  qui  ne  dési- 
rera plus  que  les  choses  les  plus  contraires;  il 
s’abandonnera  enfin  à son  appétit  malgré  lui: 
de-là  les  indigestions,  des  rechûtes,  qui  sou- 
vent ont  conduit  des  personnes  au  tombeau.  p 
Voilà  ce  que  l’expérience  m’a  démontré,  non 
pas  sur  mes  malades  , mais  sur  ceux  de  mes 
confrères  qui  les  affamaient. 

C’est  encore  l’esprit  d’observation  qui,  dans 
ma  jeunesse,  m’a  conduit  à cette  découverte; 
voici  comment  : jj^tais  employé  en  qualité  de 
chirurgien  , dans  un  hôpital  , où  il  y avait 
cinq  à six  cents  malades  ; deux  médecins  se 
partageaient  cette  besogne  ; l’un  faisait  souf- 
frir la  faim  à ses  convalescents  , l’autre  leur 
accordait  des  aliments  analogues  à leur  état, 
aussi-tôt  qu’ils  en  demandaient.  Voilà  un  bon 
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moment,  me  disais- je,  de  décider,  par  des 
faits,  une  question  sur  laquelle  j’ai  été  jusqu’à 
ce  jour  très-embau'assé,  et  qui  était  devenue 
l’objet  de  discussions  fréquentes  parmi  les  offi- 
ciers de  santé  ; chacun  trouvait  moyen  de 
soutenir  son  opinion  , en  s’appuyant  , comme 
il  est  d’usage,  sur  les  systèmes  contradictoires 
qu’on  rencontre  dans  les  auteurs. 

Le  résultat  de  mes  observations  fut  d’acquérir 
la  certitude  que  les  convalescents,  dirigés  par 
le  médecin  qui  donnoit  des  aliments,  à pro- 
portion de  l’appétit,  parvenoient  à uiie  prompte 
guérison , sans  accidents  ni  indigestion  ^ les  re- 
chutes étaient  rares  , et  lorsqu’elles  avaient 
lieu  , elles  n’étaient  proprement  qu’une  con- 
tinuation de  la  maladie  : au-lieu  que  les  mal- 
heureux convalescents  du  médecin  ajfamcur 
avoient  des  appétits  déréglés,  désoi'donnés , et 
désiraient  les  aliments  les  plus  indigestes, qu’ils 
se  procuraient  par  toutes  sortes  de  moyens. 
De-là  les  indigestions  , les  diarrhées,  les  hy- 
dropisies  et  la  mort.  J’ai  g^'ofité  de  la  leçon  ,* 
et  j’attends  encore  le  premier  repentir. 

Au  surplus,  je  ne  sais  où  les  médecins  mo- 
dernes ont  tiré  ce  système  de  faire  souffrir 
la  faim  à leurs  malades  : je  n’ai  jamais  pu 
trouver  aucun  de  nos  auteurs  qui  l’ayent 
recommandé  3 j’ai  lu,  au  contraire  , à coni- 
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mencer  par  Hippocrate  , qu'ils  prescrivaient 
une  légère  nourriture  à leurs  malades , vrai- 
semblablement suivant  leur  état  et  leur  appétit. 

J’assure  donc  que  , pour  se  guider  dans  la 
diététique  , il  suffira  de  mettre  en  pratique 
l’axiome  que  je  répète  ici  : 'Donnc'^avec  modé^ 
ration  les  aliments  que  la  nature  exige ^ et  que 
le  goût  du  malade  indique. 

Lorsque  la  maladie  sera  sur  son  déclin  , 
mêi^e  dans  son  courant , le  praticien  deman- 
dera donc  fréquemment  à celui  qui  en  est 
attaqué,  s’il  désire  prendre  quelques  aliments , 
à moins  que  la  violence  des  symptômes  ne 
dispense  de  ces  questions.  Les  aliments  qu’on 
peut  proposer,  et  les  premiers  que  le  malade 
désirera  , seront  le  bouillon,  le  riz , l'orge  ou  la 
crème  de  ceux-ci;  viennent  ensuite  les  soupes\ 
de  toute  espèce,  les  fruits  cuits,  les  légumes 
non  farineux,  un  œuf  frais,  etc.,- ou,  s’il  n’y 
avait  pas  de  chaleur  extraordinaire  , on  peut 
présenter  une  petite  soupe  au  vin , avec  sufii- 
santé  quantité  d’eau  bouillante  et  de  sucre,  et 
une  petite  tranche  de  pain  grillé. 

Lorsqu’un  malade  , attaqiié  d’une  maladie 
aiguë,  aura  demandé  , et  pris  avec  plaisir , un  de 
ces  aliments,  ou  quelqu’autre  semblable,  vous 
pourrez  assurer  qu’il  est  sauvé.  Si  vous*  avez 
la  cruauté  de  lui  refuser  la  nourriture  , suivant 
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la  routine  trop  généralement  adoptée  ; non- 
seulement  vous  arrêterez  sa  convalescence,  mais 
vous  donnerez  une  nouvelle  maladie,  qui  con- 
duira aux  appétits  déréglés  , et  à toutes  les 
mauvaises  suites  que  j’ai  décrites. 

Un  de  mes  amis  m’en  donna,  à Toulon,  une 
preuve  bien  frappante  : je  ne  me  rappelle  pas 
quelle  maladie  il  venait  d’essuyer,  dont  il  était 
guéri , lorsque  je  le  vis  dans  un  état  à faire 
pitié.  L’appétit  s’était  fait  sentir  dans  sa  con- 
valescence , malheureusement,  disait-il,  avec 
d’autant  plus  de  force,  que  ses  médecins  ne  lui 
permettaient  que  quelques  bouillons  * et  corame, 
plus  malheureusement  pour  lui , il  était  obser- 
vateur scrupuleux  de  ce  qu’on  lui  prescrivait, 
il  souffrait  la  faim  jusqu’à  tomber  en  défaillance. 
Insensiblement  les  sucs  gastriques  se  dépra- 
vèrent tellement,  que  l’estomac  ne  supportait 
plus  aucun  aliment  ; il  les  vomissait  , et  ne 
rendait  par  les  selles  que  quelques  mucosités; 
ce  qui  l’avait  conduit  dans  un  si  grand  état 
d’amaigrissement  et  de  foiblesse  , qu’il  était 
obligé  d’être  toujours  couché  sur  le  ventre,  ou 
assis,  ayant  la  tête  baissée  sur  les  genoux.  Je 
ne  laissai  pas  ignorer  aux  médecins  qu’en  afta- 
ma-nt  mon  ami  ils  l’avaient  tué,‘  il  mourut 
effectivement  quinze  ou  vingt  jours  après  cette 
époque. 
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La  règle  que  j’ai  établie  pour  la  diététique , 
dans  les  maladies  aiguës  , pourra  également 
servir  dans  les  maladies  chroniques,  en  faisant 
cependant  attention  de  choisir  les  aliments*op- 
posés  au  genre  de  maladie  qu’on  aura  à com- 
battre I cela  suppose  une  connaissance  de  la 
propriété  de  ces  mêmes  alimens  , presque  à la 
portée  de  tout  le  monde,  Qui  ignore,  par  exem- 
ple, que  les  farineux  non  fermentés  forment  un 
chyle  épais?  Que  les  légumes  non  farineux , ainsi 
que  les  fruits , procurent  un  chyle  léger,  etc.  etc.  ? 
que  les  vins  rouges  conviennent  quand  il  faut  for- 
tifier, et  les  vins  blancs  quand  il  faut  employer  des 
apéritifs , etc. , etc.  ? Cette  connaissance  est  aussi 
facile  qu’importante  à suivre  , d’autant  plus  que 
les  aliments  analogues  sont  souvent  les  meilleurs 
médicaments  qu’on  puisse  prescrire'  Ceux  qui 
traiteront  de  ces  maladies  en  particulier,  de- 
vront donc  indiquer  la  nourriture  convenable 
à chaque  cas,  puisque  je  me  suis  proposé  de  ne 
parler  que  sur  les  préceptes  généraux, 

R É S U M È. 

Je  me  résume  sur  l’article  important  de  la 
diététique;  je  dis  que. cette  science,  sur-tout 
dans  les  maladies  aiguës , se  réduit  au  seul  axiome 
que  j’ai  établi  ; que  bien  loin  de  craindre  un 
mauvais  effet,  en  donnant  des  aliments  ana» 
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« 

logues  et  proportionnés  à l’état  des  malades  , 
il  faut  leur  en  offrir  toutes  les  fois  qu’il  y 
aura  une  lueur  d’amélioration  j que  si  le  désir 
de  prendre  un  aliment  léger  exige  impérieu- 
sement de  ne  jamais  le  refuser , de  même  il 
serait  très-nuisible  d’en  faire  prendre  au  ma- 
lade, lorsque  toute  espèce  de  nourriture  lui 
lépugne,  et  ce  serait  agir  contre  notre  règle. 
S’il  arrivait  que  le  malade  demandât  un  aliment 
évidemment  contraire  à son  état,  il  n'insistera 
pas  sur  ce  goût  passager,  et  le  médecin  lui  en 
fera  facilement  accepter  un  autre  qui  lui  con- 
viendra mieux. 

A mesure  que  l’état  du  malade  s’améliore , 
on  doit  augmenter  sa  nourriture,  mais  toujours 
en  consultant  son  goût,  de  manière  que  ce  soit 
plutôt  le  malade  qui  se  prescrive  ses  aliments 
que  le  médecin.  Celui-ci  doit  cependant  être 
exactement  consulté  , afin  d’accorder  ou  de 
rejeter  ce  qui  pourrait  être  évidemment  con- 
traire ; ce  dernier  cas  prouverait  que  la  nature 
ne  s’est  pas  encore  bien  prononcée  : en  l’aban- 
donnant à elle-même  , on  la  verra  toujours 
demander  ce  qui  lui  convient  , et  rejeter  ce  qui 
lui  est  nuisible  : par  exemple,  dans  les  fievres 
putrides  ou  humorales  , les  malades  boivent  • 
avec  avidité  les  tisannes  acidulées,  et  repous- 
sent avec  horreur  les  alkalescents,  tels  que  les 


bouillons,  qui  sont  très -contraires  dans  cette 
circonstance. 

Laissons  donc  tout  ce  fatras  de  systèmes 
contradictoires  qu’on  trouve  dans  les  auteurs, 
sur  cette  partie  de  la  médecine;  jeunes  pra- 
ticiens , qui  vous  adonnez  avec  zèle  à cette 
science  divine,  quand  elle  est  bien  suivie;  sa- 
cliez-moî  gré  de  vous  avoir  débarrassé  d’un 
grand  fardeau,  en  vous  offrant  un  guide  aussi 
simple  qu’assuré,  dans  la  diététique,  l’une  des 
parties  la  plus  essentielle  de  l’art  de  guérir. 
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DES  MALADIES. 

Manière  de  diriger  les  maladies  au  moment 
de  leur  invasion , avant  le  développement 
des  symptômes. 

(j  ’e  s T un  sujet  neuf  à traiter,  et  placé  con- 
venablement à la  suite  de  ma  dissertation  sur 
les  remèdes  généraux , puisque  je  ne  veux  parler 
que  des  maladies  en  général  lors  de  leur  inva- 
sion , avant  qu’il  soit  possible  de  caractériser 
celle  que  l’on  va  combattre. 

Je  ne  crois  pas  qu’aucun  auteur  ait  traité 
cette  matière  : il  est  facile  de  concevoir  les  in- 
convenients  qui  doivent  résulter  de  leur  silence. 
Je  trouve  par-tout  les  symptômes  des  maladies, 
lorsqu’elles  sont  en  vigueur , plus  ou  moins 
expliqués;  mais  où  trouver  une, direction  lors- 
qu’il n’existe  encore  que  des  signes  généraux, 
qui  appartiennent  à presque  toutes  les  maladies. 
Cependant  leur  guérison  peut  dépendre  de  ces 
premiers  instants  ^ et  un  remède  donné  à contre- 
feras peut  la  rendre  impossible.  Il  esc  donc 
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bien  surprenant  que  , ni  les  écrivains  qui  sont 
à ma  connaissance , ni  les  écoles  de  médecine  , 
ne  nous  aient  jamais  rien  enseigné  sur  ce  point 
important  : j’en  sentis  vivement  la  conséquen- 
ce, en  commençant  ma  carrière  médicinale,* 
et  , dès  ce  moment , je  pris  la  résolution  de 
suppléer  à cette  omission  , lorsque , par  mon 
expérience  , je  pourrais  donner  des  règles  po- 
sitives : les  fautes  que  j’ai  vu  commettre  m’en 
ont  fait  sentir  plus  fortement  la  nécessité. 

Que  fera  en  effet  le  jeune  praticien , appelé 
auprès  d’un  malade,  qui,  la  veille,  ou  deux 
heures  auparavant , jouissoit  de  la  meilleure 
santé  ; et  qui  se  plaindra  d’un  accablement 
général , accompagné  de  frissons,  et  d’un  mal 
de  tête  violent;  le  pouls  sera  ou  serré,  ou  très- 
agité  ; il  y aura  des  vomissements,  ou  il  n’y  en 
aura  pas,  etc.  etc.;  son  embarras  ne  fera  que 
s’accroître , si  la  personne  lui  est  entièrement 
inconnue,  comme  cela  arrive  souvent;  que  va- 
t-il  faire , que  va-t-il  prononcer  ? Le  succès  du 
traitement  de  la  maladie  qui  commence  , dé- 
pend peut-être  de  ces  instants  ; une  saignée, 
un  vomitif,  ou  un  purgatif  employé  mal-à- 
propos,  empêcheront  le  développement,  ou  la 
marche  de  la  maladie,  et  oh  peut  tuer  le  ma- 
lade; d’un  autre  coté,  eu  ne  faisant  pas  ce  qui 
convient , les  suites  peuvent  de  même  être 
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funestes.  Il  est  donc  bien  étonnant  qu’on  n’ait 
jamais  rien  fait  pour  diriger  les  praticiens  dans 
des  instants  aussi  critiques  ; je  ne  puis  donc 
parler  ici  que  d’après  mes  observations  et  ma 
seule  expérience. 

Dans  les  moments  de  l’invasion  des  mala- 
dies , un  autre  embarras  se  présente  fréquem- 
ment au  praticien  ; c’est  que  le  malade  , ou 
les  personnes  environnantes,  désirent  savoir  de 
quelle  nature  est  sa  maladie;  et  dès  la  première 
visite,  on  veut  que  le  médecin  prononce.  J’ai 
vu  de  ces  hommes  , qui  ne  doutent  de  rien  , 
user  amplement  alors  de  la  faculté  qu  ils  ont 
de  dire  ce  qui  leur  vient  en  tête,  et  donner  les 
plus  grands  noms  à la  maladie  ,*  ceux  de  pu- 
tride, maligne,  bilieuse,  ne  sont  pas  épargnés. 
Mais  les  suites  les  ont  souvent  obligés  de  changer 
d’opinion , ou  de  donner  une  tournure  équivoque 
à ce  qu’ils  avaient  annoncé , afin  de  pallier  leur 
erreur. 

Je  me  souviens  qu’une  personne , d’un  nom 
connu,  fut  tout- à-coup  assaillie  par  des  symptô- 
mes de  maladie,  les  plus  alarmants;  parents, 
amis,  et  sur-tout , créanciers;  car  elle  en  avait 
beaucoup,  étaient  dans  les  plus  vives  inquié- 
tudes : le  praticien  , interrogé  sur  la  nature  de 
la  maladie  qui  venait  de  se  déclarer,  décida 
positivement,  dès  le  même  soir,  que  c’était 
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une  fievre  putride  et  maligne.  Je  révoquai 
la  chose  en  doute  , sans  avoir  vu  le  malade,  et 
je  n’eus  pas  tort;  car  le  lendemain  , cette  per- 
sonne vaqua  à ses  affaires,  comme  à l'ordinaire, 
le  tout  s’était  réduit  à une  simple  indigestion, 
et  la  décision  du  médecin  fut  tournée  en  ri- 
dicule. 

Il  arrive  tous  les  jours  qu’on  est  appelé  au 
moment  de  l’invasion  d’une  maladie,  sans  qu’il 
soit  possible  au  médecin  le  plus  éclairé  et  le 
plus  expérimenté  , de  donner  une  décision  ; 
souvent,  il  ne  peut  pas  même  dire,  si  ce  sera 
une  maladie  réelle,  ou  une  légère  indisposition; 
devra-t-il  donc  rester  dans  l’inaction  ? Cela  est 
d’autant  moins  possible,  qu’il  a été  appelé  pour 
agir , et  pour  donner  du  soulagement.  Fréquem- 
ment la  violence  des  premiers  symptômes  l’exi- 
gent impérieusement  ; d’ailleurs  , son  amour- 
propre  serait  blessé,  s’il  disait  : Je  ne  sais  que  faire ^ 
dans  la  crainte  de  me  tromper.  Il  est  vrai,  que  cet 
aveu  ne  serait  pas  propre  à inspirer  la  confiance. 
C’est  ici  le  cas  de  faire  observer  combien  il  est 
avantageux  pour  le  malade  d’être  connu  de  son 
médecin  dans  l’état  de  santé;  on  le  sentira,  en 
réfléchissant  à l’embarras  oti  celui-ci  doit  néces- 
sairement se  trouver;  si  vous  lui  présentez  une 
personne  qu’il  n’a  jamais  vu , dont  il  ne  connaît 
ni  le  caractère  , ni  le  genre  d’humeurs  , ni 
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la  manière  de  vivre,  ni  le  tempérament;  ce 
qui  est  d’autant  plus  important,  que  ce  sont  de 
ces  choses  dont  il  est  difllcile  de  s’instruire  au 
premier  abord  , malgré  toutes  les  questions 
usitées. 

Le  malade  cependant  demande  du  soulage- 
ment; les  assistants  attendent  avec  impatience 
l’ordre  du  médecin,  et  veulent  qu’il  parle.  Pour 
ne  pas  rester  dans  l’inaction , il  était  d’usage 
autrefois  , plus  qu’aujourd’hui , d’ordonner  la 
saignée,  en  attendant  qu’on  sût  quelle  maladie 
allait  se  développer;  j’ai  prouvé  combien  cette 
méthode  était  meurtrière,  en  parlant  de  cette 
opération.  D’autres  , en  plus  grand  nombre , 
prescrivent  des  purgatifs  , sous  prétexte  de 
nettoyer  le  corps;  j’ai  de  même  fait  sentir  les 
très-grands  inconvénients  de  cette  méthode,  et 
ses  suites  funestes,  en  parlant  de  ce  genre  de 
remède. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  sent,  sans 
doute,  combien  les  règles  que  je  pourrai  donner, 
seront  sur-tout  utiles  pour  guider  les  jeunes 
praticiens  dans  les  instants  critiques  qui , je  le 
répète,  décident  le  plus  souvent  du  sort  de  la 
maladie,  et  font  la  réputation  du  médecin. 

La  première  chose  que  je  leur  conseillerai , 
lorsqu’ils  seront  interrogés  dans  ces  moments 
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pour  savoir  d’eux  l’espèce  de  maladie  qui  se  pré- 
sente, c’est  lorsqu’ils  doivent  avoir  la  bonne  foi  de 
répondre  qu’ils  n’en  savent  encore  rien  ; et  qu’il 
faut  attendre  pour  décider  sur  sa  nature  , que 
les  signes  caractéristiques  de  la  maladie , si  ç’eii 
est  une , soient  développés.  Tout  homme  de  bon 
sens  sentira  la  justesse  de  cette  réponse;  car  il 
est  impossible  de  connaître  les  choses  que  par 
les  signes,  ou  marques  qui  leurs  sont  propres; 
et  si  ces  signes  ou  marques  ne  se  sont  pas  mani- 
festés, il  sera  impossible  de  reconnaître  l’objet; 
cet  aveu  ne  doit  point  diminuer  la  confiance 
en  la  personne  qu’on  s’est  choisie,  sur-tout,  si 
elle  a soin  de  donne’r  les  raisons  que  je  viens  de 
rapporter  ; en  ajoutant,  qu’à  la  seconde  ou  troi- 
sième entrevue  , les  symptômes  étant  mieux 
prononcés,  elle  pourra  satisfaire  .aux  questions 
qu’on  lui  fait. 

Il  est  cependant  des  maladies  qui,  dans  certai- 
nes circonstances,  peuvent  d’abord  être  recon- 
nues, c’est  lorsqu’elles  sont  endémiques  ou  épi- 
démiques. Je  me  suis  souvent  trouvé  dans  ces 
circonstances;  les  premières  que  j’avais  traitées, 
m’avaient  tellement  éclairé  sur  le  mode  de 
l’invasion  de  cette  maladie,  que  je  ne  m’y  trorn-r 
pois  plu.s  ; je  prévoyois  même  quelques  jours 
d’avance , qu’une  person  ne  allait  en  être  atteinte  : 
le  visage  se  décolorait;  ou  sa  forme  n’était  plus 
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la  même.  J’appercevois  quelquefois  une  teinte 
jaunâtre  à la  peau,  ou  la  langue  se  chargeoit 
légèrement  en  blanc  ou  en  jaune,  etc.  Ces  signes 
m’éclairaient  suffisamment  sur  le  présage  de 
certaines  maladies. 

Elles  peuvent  se  présenter  sous  plusieurs  au- 
tres aspects , dont  les  praticiens  observat^u’* 
sauront  tirer  parti.  Cette  connoissance  est  certes 
d’autant  plus  importante  ,‘que  dans  ces  moments 
on  peut  encore  prévenir  les  plus  fortes  maladies, 
soit  en  faisant  changer  d’air  à la  personne  qui  en 
est  menacée  , soit  en  la  tenant  au  régime  , très- 
fréquemment  en  lui  faisant  prendre  un  vomitif, 
plus  rarement  un  purgatif  ^ suivant  les  indica- 
tions, et  d’après  les  préceptes  que  j’ai  donnés, 
en  parlant  de  ces  remèdes  ; mais  qu’on  se  per- 
suade bien,  qu’une  fois  que  la  maladie  est  dé- 
clarée, il  n’y  a plus  rien  à préveniv,ni  à parer; 
il  ne  reste  qu’à  la  bien  diriger  , pour  la  con- 
duire à une  bonne  fin.  C’est  comme  un  coup 
de  fusil , lorsqu’il  est  reçu  , il  ne  reste  plus  qu’à 
le  guérir. 

Je  reviens  à l’invasion  des  autres  maladies,  dans 
le  cas  où  aucune  épidémie , ni  endémie  régnante, 
ne  peut  éclairer  le  praticien  sur  les  premiers 
symptômes  qui  se  présentent,  parce  qu’ils  sont 
communs  à la  plupart  des  maladies  ; ces  symp- 
tômes sont,  en  général,  le  mal-aise  dans  tout  le 

corps, 
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corps , qui , peu- à-peu , se  change  en  frissons  et  en 
sentiments  de  chaleur  ,•  la  transpiration  irré- 
gulière ; le  mal  de  tête  plus  ou  moins  grand  ; le 
vomissement  plus  ou  moins  violent,  quelquefois 
accompagné  d’une  diarrhée  ou  d’une  grande 
constipation;  la  soif  plus  ou  moins  considérable  : 
quelquefois  la  langue  est  chargée;  les  yeux  sont 
étincelants  ; le  visage  beaucoup  plus  pâle  ou 
plus  coloré  qu’à  l’ordinaire  ; quelquefois  la  res- 
piration est  très-gênée  : le  bas-ventre  est  tendu, 
ou  le  malade  a des  angoisses.  Quand  les  hy- 
pocondres  sont  gonflés  , et  douleiireux  , c’est 
une  marque  que  la  maladie  sera  longue  ou  dan- 
gereuse. 

Les  symptômes  que  je  viens  de  détailler,  et 
quelques  autres  à-peu-près  semblables , durent 
quelquefois  deux  ou  trois  jours,  sans  qu’il  soit 
possible  au  praticien  le  plus  expérimenté , de 
décider  quelle  sera  la  maladie , ni  même  de  dire 
s’il  y en  aura  une.  Cependant,  comme  je  l’ai 
dit , il  faut  agir  .-voici  donc  la  règle  fondamentale 
qu’on  doit  suivre.  Giùde'^vous  sur  les  symptô- 
mes y soulags-^^  observe^y  et  ne  presse^^  rien. 

Les  moyens  curatifs,  dans  ce  moment,  doivent 
être  réduits  à la  dicte  ; à la  tranquillité  du  corps  et 
d’esprit  ; à l’eau  pour  boisson,  aux  bains  de  pied, 
si  la  tête  est  embarrassée  ; et  l’usage  des  lave- 
ments, s’il  y a constipation:  si  même  le  bain 
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tracassait  le  malade  , il  vaudrait  mieux  s’en 
passer;  car  la  quiétude  est  souvent  ce  qui  est  le 
plus  necessaire  dans  ces  moments,  afin  que  la 
nature  puisse  opérer;  ainsi,  ce  qui  doit  être  alors 
prescrit  de  préférence , c’est  l’eau  , la  diète , et  la 
patience  (r). 

Ces  trois  moyens  suffiront  très-souvent  pour 
faire  développer  les  symptômes  caractéristiques 
des  maladies , et  chacune,  sans  secousses,  prendra 
la  marche  qui  lui  est  propre  : le  médecin  pourra , 
sans  crainte  de  se  tromper,  satisfaire  à l’impa- 
tience du  malade  et  des  assistants,  en  prononçant 
sur  la  nature  de  la  maladie,  qui  fait  l’objet  de; 
leurs  inquiétudes  et  de  leurs  soins.  Si  celui  qui 
doit  la  diriger  mérite  vraiment  le  titre  de  mé- 
decin, il  devra  déjà,  plus  ou  moins,  être  assuré 
de  la  guérison. 

Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici 
un  doute,  qui  mérite  d’être  examiné  ultérieu- 
rement ; c’est  que  je  me  persuade , que  quand 
un  homme  meurt  d’une  maladie  aiguë  , s’il  n’a 
point  un  vice  bien  décidé  dans  sa  conformation 


l'i)  Il  est  bon  d’être  prévenu  , qu’en  médecine,  lorsqu’on 
parle  de  l’eau  comme  remède  , il  ne  faut  point  entendre  i'eau 
fmicke  ; mais  de  l’eau  en  forme  de  tisane , ou  de  décoction  , ou 
de  lavement , ou  de  lotions  , ou  de  bains  de  toutes  espèces  j 
qui  doivent  être  appropriés  aux  symp'êmes  j ou  à la  ma- 
latUc  qu’on  doit  combattre. 
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ou  dans  la  masse  des  humeurs,  ce  doit  toujours 
être  par  quelques  fautes  commises  dans  le  cou- 
rant de  la  maladie  par  le  malade,  lés  assistants 
ou  le  médecin  ; j’en  excepte  les  convulsions 
des  enfants  , contre  lesquelles  jWoue  que 
nous  n’avons  pas  de  traité  satisfaisant  ; mais , 
de  toutes  les  personnes  que  j’ai  vu  mourir  par 
suite  d’autres  maladies  aiguës  , j’ai  toujours 
observé  que  c’était  le  résultat  des  fautes  que  je 
viens  d’indiquer. 

J’en  exicepte  encore  les  peines  d’esprit , de 
tous  les  maux  les  plus  meurtriers,  et  qui  mois- 
sonnent les  hommes  de  tout  âge  et  de  tout  état, 
sans  que  la  médecine  puisse  leur  opposer  aucun 
moyen  matériel. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  peste , que  je  ne 
connais  que  par  théorie,  et  qu’on  nous  dépeint 
comme  un  fléau  presque  incurable;  les  systèmes 
contradictoires  que  j’ai  lus  sur  cette  maladie,  me 
prouvent  qu’on  n’a  pas  encore  découvert  son 
vrai  traitement. 

Je  reviens  à mon  sujet,  et  je  dis,  que  j’ai 
observé  six  symptômes  particuliers  , auxquels  il 
faut  toujours  remédier  au  plutôt, quelle  que  soit 
la  maladie  qui  se  présente,  et  avant  qu’on  puisse 
la  reconnoître.  Ces  syptômes  sont  , la  dou- 
leur violente  ; 2°.  les  convulsions  ; 3°.  l’op- 
pression considérable,  ou  la  suffocation  ; 4°.  la 
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toux  violente  , ^ ® . la  constipation , et  les  évacua- 
tions surabondantes,  et  6°.  la  soif  et  la  chaleur 
brûlante,  interne  ou  externe. 

I®.  Lis  douleurs  violentes  se  calment,  en 
faisant  boire  au  malade  beaucoup  de  tisane 
adoucissante  ; les  acidulées  doivent  être  préfé- 
rées, lorsqu’il  n’y  a ni  toux,  ni  altération  con- 
sidérable; si  ces  premiers  moyens  ne  sont  pas 
sufrîsants,  on  aura  recours  aux  bains  tièdes  ,* 
quelquefois  les  bains  d’enveloppe  mériteront  la 
préférence  : la  douleur  ne  cédant  pas , il  faudra 
administrer  les  narcotiques,  avec  les  précautions 
et  les  observations  que  j’ai  indiquées  lorsque 
j’ai  parlé  de  l’opium  : enfin,  ces  remèdes  ne 
suffisant  pas  , une  ou  deux  saignées  du  bras 
ou  du  pied  , ( suivant  qu’on  aurait  intention 
de  produire  une  dérivation  , ou  simplement  de 
désemplir  les  vaisseaux)  produiront  une  détente 
dans  les  solides,  et  calmeront  infailliblement  la 
douleur.  On  peut  voir,  à l’article  de  la  saignée, 
ce  que  j’ai  dit  sur  ce  sujet. 

Mais  observons  bien,  que  je  n’entends  parler 
ici  que  des  douleurs  violentes,  qui  empêche- 
raient le  cours  ou  le  développement  de  la 
maladie  : car  si  les  douleurs  étaient  supporta- 
bles , des  boissons  simples  et  analogues  aux 
symptômes, de  la  tranquillité  et  de  jla  patience 
seraient  les  seuls  moyens  à recommander. 
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2^.  Les  convulsions  sont  souvent  très-diffi- 
ciles à calmer  , et  j’avoue  que  cet  accident 
est  très- redoutable  , principalement  chez  les 
enfants.  11  annonce  au  moins  de  fâcheux  évé- 
nements, qui  doivent  engager  le  praticien  à se 
tenir  sur  ses  gardes:  c’est  ce  qui  devra  être  bien 
expliqué  dans  le  traité  à faire  sur  ce  fléau  de 
rhumanité. 

Je  me  bornerai  ici  à donner  des  règles  géné- 
rales, dans  le  cas  oii  les  convulsions  seraient  les 
avant-coureurs  d’une  maladie  inconnue  : alors 
les  remèdes  à employer  devront  être  tirés  de  la 
classe  des  calmants  et  des  anti-spasmodiques  : 
ainsi,  il  faudra  prescrire  des  infusions  faites  avec 
ce  genre  de  plantes  , tels  que  les  feuilles  ou  les 
fleurs  d’oranger,  les  fleurs  de  tilleul,  les  fleurs 
de  pavots  et  leurs  semences  , la  cynoglosse , etc. 
On  doit  en  même-tems  recourir  aux  lavements, 
préparés  avec  les  mêmes  simples , ou  avec  les 
fleurs  de  camomille  ; ces  plantes  peuvent  être 
administrées,  conjointement  avec  les  anti-spas- 
modiques : telles  que  l’eau  de  menthe  , celle  de 
mélisse,  la  liqueur  anodine  minérale  d’Hoffman, 
la  teinture  de  castoreum.  Voici  une  potion  qui 
dans  ce  cas  m’a  souvent  réussi. 

Prenez  de  l’eau  de  menthe  simple. 

De  mélisse  simple,  de  chacune  deux  onces. 
Du  syrop  de  pavât  rouge,  une  once. 
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De  la  liqueur  anodine  minérale  d’Hoffman  , 
deux  gros. 

La  dose  pour  une  personne  formée,  et  d’une 
complexion  ordinaire  , est  d’une  cuillerée  à 
bouche , d’heure  en  heure , et  même  plus  souvent, 
jusqu’à  ce  que  les  convulsions  cessent  , mais 
j’observe  qui!  y a des  tempéraments , qui  ne 
peuvent  pas  supporter  la  liqueur  anodine  miné- 
rale d’Hoffman  j ce  remède  augmente  même 
çhez  eux  l’irritation  , et  rend  les  convulsions 
plus  terribles.  H faut  alors  substituer  la  teinture 
de  castoreum,  à la  même  dose  ; j’avoue,  que 
jusqu’à  présent  , nous  n’avons  aucun  signe  au- 
quel nous  pourrions  reconnoître  cette  dispo- 
sition , et  .que  nous  sommes  réduits  d’aller  à 
tâtons  dans  cette  circonstance  : il  est  inutile  de 
dire  que  les  doses  du  remède  doivent  être  mo- 
dérées , suivant  l’âge  et  le  tempérament  du 
malade. 

Après  avoir  éprouvé  les  moyens  que  je  viens 
de  citer,  si  les  convulsions  continuaient  tou- 
jours, il  faudra,  sans  hésiter,  employer  l’opium 
ou  ses  préparations,  en  suivant  la  marche  que 
j’ai  indiquée  lorsque  j’-ai  parlé  de  ce  remède. 
Les  frictions  sèches  , avec  la  main  ou  avec  des 
linges  chauds , ne  devront  pas  être  oubÜees.  Il 
ne  faut  enfin  jiégliger  aucun  moyen  pour  tirer 
le  malade  de  cet  état  critique  j car,  quelle  que 
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soit  la  maladie  dont  il  est  menacé,  n’en  eût-il 
même  d’autre  que  les  convulsions,  cet  accident 
le  mettra  toujours  dans  un  péril  imminent  de 
perdre  la  vie.  Evitons  cependant  l’e-xtrémité 
opposée,  qui  consiste  à accabler  le  malade  de 
toutes  sortes  de  médicaments  , sans  quoi  nous 
risquerons  de  l’étouffer  à force  de  soins , comme 
cela  arrive  assez  souvent.  Agissons  avec  pru- 
dence, même  en  portant  du  secours,  afin  d® 
donner  le  teins  aux  remèdes  de  produire  leurs 
effets. 

Les  çels  alcalins  , dont  on  use  sans  ménare- 
ment  en  les  faisant  respirer  par  le  nez,  ont  sou- 
vent, dans  cette  circonstance,  comme  dans  plu- 
sieurs autres,  produit  des  accidents  plus  dange- 
reux que  ceux  qu’on  avait  lieu  de  craindre.  Cè 
remède  est  dangereux  entre  les  mains  de  ceux 
qui  en  ignorent  les  effets  violents. 

3^^.  L'oppression  considérable  et  la  suffoca- 
tion. Ces  accidents  sont  toujours  dangereux  et 
vraiment  insupportables^  ils  arrêtent  la  marche 
de  la  maladie  qui  est  prête  à éclore,  et  mettent 
le  malade  dans  un  danger  imminent.  Mais  qu’on 
observe  que  je  dis,  l’oppression  considérable, 
ou  la  suffocation  , qui  est  le  dernier  dégré  de 
l’oppression  ; car  si  cet  accident  était  léger,  il 
ne  faudrait  point  s’en  inquiéter  r quelques  bois- 
sons chaudes,  adoucissantes  ou  pectorales , suf- 
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firaient  pour  procurer  du  soulagement.  Il  ne 
faut  donc  agir  que  lorsque  le  développement  de 
la  maladie  est  empêchée  par  la  violence  de  ces 
accidents  : deux  causes  peuvent  les  produire  ; 
la  première  vient  de  spasme,  et  n’a  lieu  que 
chez  les  personnes  qui  ont  le  genre  nerveux  sen- 
sible, ainsi  que  chez  les  asthmatiques:  des  bois- 
sons chaudes , calmantes  ou  anti-spasmodiques, 
suffisent  souvent  pour  dissiper  ces  syptômes; 
s’ils  résistent , il  faut  recourir  à la  saignée. 

La  seconde  cause,  et  la  plus  commiiiK,  celle 
enfin  qui  exige  le  plus  impérieusement  la  sai- 
gnée, vient  de  la  surabondance  de  sang  : ce 
fluide  alors  s’engorge  dans  les  vaisseaux  des 
poumons  , et  la  nature  comprimée  se  trouve 
dans  l’impossibilité  d’agir.  Je  n’ai  rien  à ajou- 
ter, sur  ce  cas  particulier,  à ce  que  j’ai  dit  en 
parlant  de  la  saignée  : je  renvoie  donc  à cet 
article. 

4®.  La  toux  considérahle  annonce  toujours 
une  maladie  exanthémateuse,  ou  une  maladie 
de  poitrine,  ou  un  transport  d’humeur  sur  cette 
partie:  quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  soulager  la  na- 
ture, et  l’aider  à se  débarrasser  de  ce  qui  lui 
est  contraire  ; à quoi  on  parviendra  avec  le  se- 
cours des  tisanes  pectorales,  qui  doivent  être 
prises  chaudes  et  en  quantité  suffisante  pour 
produire  une  détente,  une  transpiration,  ou  une 
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expectoration  , suivant  la  nature  de  la  maladie 
qui  va  se  déclarer.  Il  faudra  observer  avec  atten- 
tion s’il  ne  se  présente  pas  quelques  petits  bou- 
tons sur  la  superficie  du  corps  : cette  circons- 
tance marquerait  que  la  maladie  sera  du  genre 
des  exanthémâteuses,  et  il  conviendra  d’ajouter 
à la  tisane  quelques  plantes  légèrement  sudori- 
fiques , telles  que  la  fleur  de  sureau  ou  celle  de 
bourrache,  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  connaître  le 
caractère  de  la  maladie  ; j’observe  qu’avant 
cette  époc^ue , les  lavements  même  ne  doivent 
être  employés  qu’avec  ménagement;  et  si  le 
ventre  était  libre , il  faudra  s’en  passer  , afin  de 
ne  point  s’écarter  de  notre  axiome:  quo  natiira. 
vergit , eo  ducenda.  Les  vomitifs  pourront  fré- 
quemment être  indiqués,  mais  jamais  les  pur- 
gatifs, ainsi  que  je  l’ai  déjà  fiiit  observer. 

5°.  La  constipation  et  les  évacuations  sura- 
bondantes , sont  des  accidents  auxquels  il  faut 
toujours  remédier , dans  l’état  de  maladie  comme 
dans  celui  de  santé;  les  lavements  simples  ou 
les  lavements  adoucissants,  quelquefois  légère- 
ment purgatifs  , rempliront  cette  première  in- 
dication , en  observant  d’augmenter  le  nombre 
de  ces  lavements,  jusqu’à  ce  qu’ils  produisent 
une  évacuation  de  matière;  et  si  le  malade  ne 
pouvait  les  garder,  il  faudra  se  borner  à des 
demi,  même  à des  quarts  de  lavement,  jus- 
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qu’à  Ce  qu’ils  aient  produit  l’effet  que  je  viens 
de  citer.  Je  n’ai  rien  de  plus  à ajouter  à ce  que 
j’ai  dit  eu  parlant  de  ce  remède  , dans  ma  dis- 
sertation sur  les  remèdes  généraux. 

L’état  opposé  à la  constipation,  c’est  Véva~ 
cuatioTi  surabondante,  des  matières  contenues 
dans  l’estomac  et  dans  les  intestins,  soit  que 
cette  évacuation  se  fasse  par  le  haut  ou  par  le 
bas  ,*  dans  le  premier  cas,  il  est  important  d’ai- 
der la  nature  avec  des  tisanes  chaudes , souvent 
même  avec  de  l’eau  tiède  : si  ces  moyens  ne 
suffisent  pas,  on  emploiera  les  calmants,  et  les 
anti-spasmodiques  que  je  viens  de  recommander, 
pour  opposer  aux  convulsions.  Si  l’excès  des 
évacuations  se  faisait  par  le  bas , il  faudrait 
donner  vingt  grains  d’ipécacuanha , afin  d’ex- 
citer le  vomissement,  et  suivre  le  traitement 
qui  convient  pour  les  diarrhées  et  les  dyssen- 
•teries. 

Je  ne  parle  pas  des  hémorrhagies,  qui  doi- 
vent sûrement  être  considérées  comme  des  éva- 
cuations  surabondantes  ; on/ peut  voir  ce  que 
j’en  ai  dit  à l’article  de  la  saignée  le  surplus 
demande  à être  enseigné  dans  un  traité  parti- 
culier. 

6^.  La  soif  et  la  chaleur  brûlante  interne  et 
externe  y sont  de  ces  accidents  auxquels  il  faut 
remédier  au  plutôt,  sans  quoi  les  solides,  coin- 
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primés  ou  desséchés,  ne  pourront  agir,-  et  rien 
n’est  si  dangereux  que  de  la  laisser  dans  cet 
état  de  souffrance  , quelle  que  soit  la  maladie 
dont  on  est  menacé.  En  remédiant  à la  soif,  la 
chaleur  brûlante,  qui  l’accompagne  ordinaire- 
ment, sera  en  même  tems  appaisée. 

Dans  notre  région  méridionale  , ces  symp- 
tômes sont  très-communs  lors  de  l’invasion  de 
plusieurs  maladies;  la  marche  à suivre  dans  ce 
cas  est  simple  ; c’est  d’observer  quel  est  le 
genre  de  boisson  que  le  malade  désire,  et  vous 
verrez,  s’il  n’y  a point  de  toux,  qu’il  préférera 
les  tisanes  acidulées,  ou  un  lait  d’amandes  avec 
du  sucre,  ou  dupetit-laît,  ou  du  lait  de  beurre: 
dans  d’autres  pays  il  désirera  du  cidre  ou  de  la 
bière,  l’un  et  l’autre  coupés  avec  de  l’eau  ; 
quelquefois  ce  sera  de  l’eau  rougie  avec  du  vin, 
d’autres  fois  même  de  l’eau  simple.  Aussi-tôt 
que  le  goût  du  malade  se  sera  prononcé  pour 
l’une  de  ces  boissons,  il  faudra  lui  en  laisser 
boire  tant  qu’il  voudra;  la  soif  modérée,  la 
peau  moite,  annonceront  la  détente  dans  toute 
la  nature;  elle  pourra  alors  opérer  avec  aisance. 

•Mais  si  la  soif  ou  la  chaleur,  annonçant  une 
maladie  inconnue , sont  accompagnées  d’une 
toux  consdérable,  le  malade  ne  désirera  aucune 
des  boissons  que  je  viens  d’indiquer  ; il  deman- 
dera les  tisanes  chaudes,  pectorales  ou  adoucis- 
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sautes,  qui  suffiront  pour  faciliter  le  dévelop- 
pement de  la  maladie. 

Si  la  chaleur  brûlante  et  la  sécheresse  de  la 
peau  ne  voulaient  pas  céder  à ces  moyens,  les 
bains lièdes devraient  être  ajoutés;  et,  plus  sou- 
vent encore,  les  bains  d’enveloppe,  qui,  dans 
cette  circonstance , produiraient  un  effet  admi- 
rable. 

En  suivant  la  marche  que  je  viens  de  tracer, 
qui,  comme  on  l’a  vu,  ne  tend  qu’à  soulager  et 
seconder  la  nature,  jusqu’à  ce  que  les  symp- 
tômes caractéristiques  de  la  maladie  soient 
développés  , on  ne  commettra  jamais  de  ces 
fautes  grossières,  qui  précipitent  journellement 
dans  le  tombeau  , même  les  hommes  les  plus 
robustes  : alors  le  vrai  médecin  , s’il  à l’avan- 
tage de  connaître  le  tempérament,  et  le  genre 
de  vie  de  la  personne  lorsqu’elle  était  en  santé, 
pourra  très-souvent  prévoir  l’issue  de  la  ma- 
ladie , parce  qu’il  n’aura  simplement  qu’une 
maladie  à traiter , qui  sera  ( qu’on  me  passe 
cette  expression)  dans  toute  son  intégrité. 

Mais  si,  au-lieu  de  cette  marche  prudente, 
et  la  seule  qui  convienne , un  praticien  vient 
armé  de  lancettes  , de  purgatifs , de  vomitfs 
et  d’autres  moyens  semblables;  qu’il  en  ac- 
cable, à tort  et  à travers,  le  malheureux  ma- 
lade; que  d'efforts  la  nature  devra  faire  pour 
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surmonter  tous  ces  obstacles  ! La  maladie  ne 
pourra  se  produire  qu’im parfaitement,  ou  peut- 
être  ce  sera  avec  des  symptômes  qui  lui  seront 
étrangers  J de  manière  que  le  bon  médecin  qui 
viendrait  ensuite , n’y  reconnaîtrait  plus  rien. 
Combien  de  fois  ne  me  suis-je  pas  trouvé  dans 
cette  malheureuse  circonstance  ! Les  choses  pre- 
nant une  mauvaise  tournure,  les  parents,  amis 
ou  assistants,  sollicitaient  cependant  ma  déci- 
sion sur  la  nature  de  la  maladie.  Je  devais  répon- 
dre qu’il  m’était  impossible  de  les  satisfaire , parce 
qu’elle  avait  été  dérangée  dans  son  cours  naturel. 

Si  vous  demandez  quels  sont  les  moyens  à 
employer  pour  remédier  à ce  désordre,  je  dirai 
qu’il  faut,  dans  ce  moment , ne  donner  que  des 
boissons  et  des  tisanes  analogues  aux  symp- 
tômes les  plus  saillants,  en  suivant  les  règles 
que  je  viens  de  tracer;  et  si  la  maladie  ne  peut 
reprendre  sa  marche  , il  y a tout  à craindre 
pour  la  vie  du  malade. 

J’ai  promis,  dans  le  commencement  de  cet 
ouvrage,  une  observation  sur  ce  sujet;  elle  se 
présente  ici  à propos  ; Un  officier,  à la  fleur  de 
l’âge,  et  de  la  structure  la  plus  robuste,  reve- 
nait de  cette  guerre  où  j’avais  eu  l’occasion  de 
traiter  ce  grand  nombre  de  personnes  attaquées 
de  la  fievre  putride.  Arrivé  dans  sa  famille, 
il  fut  atteint  de  la  même  maladie  : avant  qu’elle 


223  .DE  L’INVASION 
fut  reconnue  , ses  parents  lui  firent  prendre 
des  purgatifs , qui  empirèrent  son  état.  Impa- 
tienté par  ces  contrariétés,  et  se  fiant  à la  force 
extraordinaire  de  son  tempérament  , il  crut 
vaincre  le  mal,  en  se  faisant  servir  des  aliments 
comme  s’il  eût  été  en  santé  ; l’estomac  les  re- 
jeta quelque  tems  après  les  avoir  pris.  Le  len- 
demain, voyant  qu’il  ne  lui  était  plus  possible 
d’avaler  aucun  solide,  il  but  du  vin  pur,-  le  soir 
il  ajouta  à ce  régime  un  verre  d’eau-de-vie  , 
qu’il  vomit  encore.  Je  le  voyais  journellement 
comme  ami,  mais  pas  comme  médecin;  car  il 
m’avoit  déclaré  qu’il  n’en  voulait  aucun. 

J’avoue  que  je  ne  prévoyais  point  que  ce  fût 
une  fievre  putride,  sans  quoi  je  lui  aurais  parlé 
plus  sérieusement.  Quoique  la  douleur  de  tète 
fût  des  plus  violentes,  le  malade  ne  voulait  pas 
rester  au  lit.  Au  bout  de  trois  jours , pendant 
lesquels  il  tint  la  même  conduite,  il  me  fit  ap- 
peler; le  délire  s’empara  de  lui  d’abord  après 
m’avoir  dit  qu'il  s’avouait  vaincu,  et  qu’il  se 
remettait  entre  mes  mains:  j’attribuai  cet  acci- 
dent à la  violence  de  la  fievre , que  je  croyais 
elle-même  être  l’effet  de  son  inconduite.  J’étais 
encore  loin  de  soupçonner  l’espèce  de  maladie 
que  j’avais  à combattre,  car  il  était  impossible 
de  la  reconnaître. 

Le  lendemain,  la  fievre,  la  soif,  le  délire 
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avaient  fort  augmentés  3 conformément  à la 
marche  que  je  viens  d’indiquet , je  laissai 
agir  la  nature,  dans  l’espoir  qu’elle  me  ferait 
connaître  enfin  le  genre  de  la  maladie.  Ce  ne 
fut  que  le  troisième  jour,  au  matin,  que  je  re- 
connus, la  fievre  putride  : j’annonçai  à la  famille 
mes  alarmes  et  mes  craintes,  et  je  demandai 
une  consultation.  Mes  confrères  portèrent,  ainsi 
que  moi,  le  plus  mauvais  prognostic.  La  marche 
de  la  maladie  était  entièrement  intervertie  ; 
l’éruption  cutanée  , qui  survient  assez  souvent 
le  treizième  jour,  eut  lieu  le.  huitième  j l’urine, 
qui  n’aurait  dû.  déposer  que  le  quatorzième  jour, 
nous  présenta  ce  phénomène  le  neuvième  au 
matin*  enfin,  malgré  tout  ce  que  je  pus  faire 
pour  remettre  la  maladie  dans  sa  marche,  elle 
continua  d’être  très-irrégulière , et  le  malade 
expira  dans  la  matinée  du  neuvième  jour. 

Voilà  un  fait  qui  peut  servir  de  réponse  à 
ceux  qui  veulent  violenter  la  nature  , lorsqu’ils 
se  sentent  indisposés  : j’assure  que  cette  con- 
duite est  extrêmement  dangereuse.  Cependant 
je  n’ignore  pas  qu’il  y a des  personnes  assez 
fortem.ent  constituées  pour  surmonter  des  in- 
dispositions , en  buvant  et  mangeant , même 
avec  répugnance  ; mais  ce  sont  de  ces  tours  de 
force  qui,  s’ils  ne  réussi.ssent  pas , ont  fréquem- 
ment des  suites  très-funestes.  Il  convient  donc 
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de  prendre  un  juste  milieu,  en  évitant  aussi  ! a 
pusillanimité , qui  engageroit  une  personne  à se 
mettre  au  lit  à la  moindre  indisposition  ; il  vaut 
mieux  alors  se  dissiper  , et  prendre  même 
un  peu  d’exercice  ; mais  la  diète  et  l’eau  sont 
toujours  indispensables,  quand  même  ce  ne  serait 
qu’une  simple  indisposition  ; à plus  forte  raison , 
si  ces  premiers  ressentiments  étaient  les  avant- 
coureurs  d’une  maladie  plus  grave. 

Dans  notre  région  septentrionale,  la  plus 
grande  partie  des  maladies  et  des  indispositions 
légères , viennent  de  la  transpiration  supprimée  ; 
c’est  pourquoi  nous  voyons  fréquemment  la 
nature  exciter  des  sueurs,  qui  doivent  être  en- 
tretenues avec  grand  soin  , quelle  que  soit  la  ma- 
ladie qui  se  présente  ; les  personnes  qui  suent 
facilement,  doivent  se  féliciter  de  cette  dispo- 
sition I chez  elle,  les  crises  des  maladies  se 
feront  par  cette  évacuation  : souvent,  une  seule 
suffira  pour  guérir  des  indispositions  assez  graves, 
qui  auraient  pu  même  conduire  à des  maladies. 

Nous  ne  pouvons  conséquemment  qu’approu- 
ver l’usage  généralement  adopté  dans  ces  pays, 
de  prendre  du  thé  médiocrement  fort,  aussi-tôt 
qu’on  se  sent  indisposé,  parce  que  cette  boisson 
excite  une  légère  transpiration;  et  lorsque  celle- 
ci  est  accompagnée  de  la  diète  et  du  repos , la 
nature  fait  facilement  son  opération , en  se  de- 
barrassant 
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barrassant  de  ce  qui  peut  lui  être  contraire  dans 
les  premières,  et  même  dans  les  secondes  voies. 

Dans  les  régions  méridionales,  les  maladies, 
ou  les  simples  indispositions , se  .présentent  le 
plus  souvent  avec  les  indices  d’une  chaleur  brû- 
lante interne  , accompagnée  de  sécheresse  à 
la  peau,  et  d’une  grande  soif;  dans  ce  cas, 
les  tisanes  froides  et  acidulées  , données  en 
abondance , doivent  être  préférées  , à moins 
que  l’oppression  ou  la  toux  ne  se  mettent  de  la 
partie  ; car  alors  il  faut  recourir  aux  tisanes 
chaudes  et  pectorales,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus 
haut. 

Souvent  il  arrive  que  la  nature  languissante 
n’a  ni  assez  de  force  ni  assez  de  vigueur,  pour 
faire  éclore  la  maladie;  c’est  ce  qu’on  reconnoît 
à la  pâleur  du  visage,  au  tempérament  froid  du 
malade,  au  pouls  peu  agité; enfin, à l’inertie  de 
tous  les  symptômes  : il  convient  alors  de  rani- 
mer les  forces  vitales  , par  des  remèdes  légère- 
ment échauffants  et  cordiaux.  Pour  remplir  ces 
indications , il  n’y  a rien  de  mieux  que  les  soupes 
au  vin,  ainsi  que  les  préparations  de  fleurs  de 
sureau,  et  de  son  fruit;  les  fleurs  se  donnent  eu 
forme  de  thé  , ou  de  tisane  : voici  une  potion 
qui  me  sert  efficacement  dans  ces  cas. 

• Prenez  eau  de  fleurs  de  sureau,  trois  onces, 
Rob  de  sureau,  une  once, 
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Oxymel  simple,  une  once  et  demie. 

Sel  de  nitre,  un  demi-gros. 

Mêlez,  pour  prendre  toutes  les  deux  heures 
une  cuillerée  à bouche , jusqu’à  ce  qu’on  apper- 
çoive  plus  d’action  dans  l’économie  animale , 
que  les  symptômes  de  la  maladie  soient  déve- 
loppés, et  qu’elle  soit  enfin  dans  sa  marche. 

Je  finirai  cet  article, en  recommandant  aux  jeu- 
nés  praticiens  de  ne  point  se  laisser  intimider  dans 
ces  moments  d’incertitude , par  un  fort  accès  de 
fievre , fi\t-il  accompagné  de  délire,-  c’est  la  na- 
ture qui  est  en  travail craignons  de  la  déranger 
par  l’administration  inconsidérée  de  quelques 
remèdes  généraux  ou  particuliers;  la  saignée, 
qui  n’est  encore  que  trop  souvent  ordonnée  dans 
cette  circonstance,  fait  journellement  des  vic- 
times. Les  personnes  enfin  qui  auront  compris 
les  préceptes  que  je  viens  de  donner  sur  les  re- 
mèdes généraux,  marcheront  d’un  pas  plus  raf- 
fermi dans  la  pratique  de  la  médecine,  en  se 
pliant  aux  circonstances , et  en  modérant,  ou  en 
excitant  les  symptômes  les  plus  apparents  ; il  leur 
arrivera- alors  , ce  qui  , je  l’avoue  avec  fran- 
chise, m’est  souvent  arrivé,  d’obtenir  les  suc- 
cès- les  plus  complets  dans  le  traitement  de 
certaines  maladies  considérables,  sans  pouvoir 
définir  - ni  leur  nature,  ni  leur  caractère, 
meme  apres  la  guérison. 
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TRAITÉ 

DE  LA  FIÈVRE  PUTRIDE. 


Prophylactique  de  la  fièvre  pu{ride  ^ ou 
moyens  de  s\n  préserv-er, 

OURQUOi  les  auteurs,  en  nous  enseignant 
la  manière  de  guérir  les  maladies,  ne  nous  ont- 
ils  pas  en  même-teras  indiqué  les  moyens  de 
nous  en  préserver  ; la  science,  qui  tendrait  à 

prévenir  nos  maux,  serait-elle  moins  utile  que 
celle  dont  l’objet  est  de  nous  guérir?  Non, 

sans  doute  ; mais  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
prévoyants,  et  le  plus  souvent  ils  ne  songent 
au  mal , que  lorsqu’il  n’est  plus  possible  de 
l’éviter. 

Faisons  mieux  ; suivant  ma  nouvelle  méthode 
d’écrire  la  médecine , tâchons  de  faire  connaître 
l’utilité  de  la  prévoyance  3 avant  de  dire  com" 
ment  on  guérit,  donnons  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  nous  dispenser  de  guérir.  Les  méde- 
cins y perdront  peut-être,  mais  l’humanité  y 
I gagnera,  il  n’y  a donc  pas  à balancer. 
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Je  répète  d’abord  , que  si  mon  plan  est  plus 
ou  moins  adopté,  il  faudrait  que  chaque  praticien 
qui  voudrait  concourir  à la  formatron  du  code 
complet  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique; 
il  faudrait,  dis-je,  qu’il  nous  indiquât  les  meil- 
leurs moyens  de  nous  préserver  de  la  maladie 
qu’il  décrirait  , et  qu’il  le  fit  avec  la  même 
attention  qu’il  apporterait  à nous  enseigner 
les  moyens  curatifs.  S’il  est  vrai , comme  on 
ne  peut  en  douter,  qu’en  général  toutes  les 
maladies  peuvent  être  prévenues  , on  sentira 
rutiiité  de  cette  nouvelle  méthode. 

Il  faudra  encore  ici  ne  proposer  que  des 
moyens , dont  l’efficacité  aura  été  reconnue  par 
l’expérience , et  par  des  faits  plusieurs  fois  répé- 
tés , afin  d’éloigner  tout  esprit  de  système  , 
qui  deviendrait  un  obstacle  de  plus  aux  progrès 
de  la  science.  D’un  autre  côté , ne  perdons  pas 
de  vue  ce  que  j’ai  dit  des  maladies  lors  de  leur 
invasion;  aussi-tôt  qu’elle  aura  commencé,  avant 
même  que  tous  les  symptômes  caractéristiques 
se  soient  développés  , il  ne  doit  plus  être  ques- 
tion de  la  prévenir  : déjà  la  maladie  existe  , 
il  ne  reste  que  de  bien  la  diriger  , pour  en 
obtenir  une  solution  heureuse.  Par  exemple,  on 
peut  bien  prendre  plusieurs  précautions  pour 
préserver  une  personne  de  la  petite  vérole  ,sans 
l’inoculer;  mais  lorsque  cette  personne  en  aura 
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la  première  atteinte,  il  n’est  plus  possible  de 
la  prévenir,  il  faut  s’occuper  du  traitement;  il 
en  est  de  même  des  autres  maladies,  et  parti- 
culièrement de  la  fievre  putride , dont  la  gué- 
rison est  le  but  que  je  me  suis  proposé. 

La  fievre  putride  peut  donc  très-souvent  être 
prévue,  et  prévenue;  mon  expérience  me  l’a 
démontré , je  peux  me  citer  en  preuve.  Lors- 
que cette  terrible  maladie  régnait  dans  l’ar- 
mée , que  tous  mes  élèves  et  servants , tout 
ce  qui  m’entourait  enfin,  en  était  attaqué;  je 
ressentis  trois  ou  quatre  fois  ses  avant-coureurs, 
tellement  que  j’avais  mis  par  écrit,  avec  grand 
soin,  les  remèdes  et  le  traitement  qu’il  fallait 
m’administrer,  lorsque  le  délire,  qui  est  inhé- 
rent à cette  maladie,  surviendrait,  et  m’empê- 
cherait de  me  diriger  ; j’eus  le  bonheur  de  m’en 
préserver,  en  employant  les  moyens  que  je  vais 
indiquer. 

Si  vous  me  demandez  pourquoi  je  n’^ài 
point  préservé  de  même  toutes  les  personnes 
qui  m’entouraient?  Je  répondrai,  que  j’en  at 
préservé  beaucoup  , et  autant  qu’il  était  à mon 
pouvoir;  mais  les  uns, par  nécessité , les  autres, 
par  devoir , étaient  obligés  de  donner  leurs  soins, 
aux  malades;  d’autres  enfin  étaient  si  subitemenc 
assaillis  par  la  maladie,qu’ils  n’en  ressentaient  au- 
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Clin  avant-coureur.  D’ailleurs,  les  dispositions 
sont  quelquefois  si  grandes  dans  certains  sujets, 
qu’en  fuyant,  même  à cent  lieues,  ils  empor- 
tent le  germe  de  la  maladie,  sans  qu’il  soit  pos- 
sible de  les  en  préserver  • c’est  ce  que  nous 
voyons  journellement  arriver  aux  personnes 
qui  ont  voyagé  dans  des  pays  où  régnent  des 
maladies  contagieuses  et  épidémiques. 

Les  moyens  et  les  remèdes  préservatifs  contre 
la  fievre  putride  peuvent  être  rangés  en  deux 
classes  ; la  première  comprendra  les  moyens 
de  prévoyance , qui  doivent  être  mis  en  usage 
avant  que  de  ressentir  les  avant-coureurs  de 
cette  maladie , et  lorsqu’on  a quelques  raisons 
de  la  craindre.  La  seconde  indiquera  les  moyens 
préservatifs  immédiats,  lorsqu’on  ressent  déjà 
les  symptômes  avant-coureurs  de  la  fievre  pu- 
tride. 

Préservatifs  de  prévoyance  contre  la  fievre 

putride. 

Je  ferai  observer  qu’il  y a des  pays , sur- 
tout dans  nos  contrées  septentrionales  , où 
la  fievre  putride  est  presque  endémique  ; du 
moins,  elle  s’y  reproduit  dans  certaines  saisons, 
de  l’année;  ce  qui  dépend  de  quelques  marais 
voisins,  ou  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux;  on 
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comprend  facilement  quels  sont  alors  les  moyens 
4 employer  j c’est  de  saigner  les  marais,  ou 
terreins  marécageux,  de  se  procurer  de  bonne 
eau  j si  cela  n’est  pas  possible , il  faut  abandon- 
ner le  pays. 

Mais  l’intérêt,  l’habitude  ou  la  nonchalence, 
empêchent  souvent  de  prendre  ce  parti  ; alors 
les  précautions  consistent  à se  loger  sainement  ; 
à ne  point  coucher  au  rez-de-chaussée  des  mai- 
sons; à tenir  les  portes  et  les  fenêtres  fermées 
du  Coté  des  marais,  lorsque  le  vent  souffle  de 
ces  endroits  infectés  ; à faire  filtrer  les  eaux 
au  travers  du  sable,  avant  que  de  les  boire,  à 
peu-près  comme  on  fait  à Paris  pour  l’eau  de  la 
Seine.  Si  l’on  manque  de  vases  propres  à cette 
opération,  il  faudra  la  faire  déposer,  la  faire 
bouillir , y ajouter  quelques  gouttes  de  vinaigre; 
ou  ce  qui  est  préférable,  plus  ou  moins  de  vin  , 
suivant  les  habitudes,  les  goûts,  ou  la  faculté 
des  personnes. 

La  propreté  du  corps  et  la  sobriété  , sont 
aussi  deux  grands  préservatifs  contre  cette  ma- 
ladie ; il  faudra,  en  conséquence, se  nettoyer  et 
se  gratter  la  langue  tous  les  matins;  changer 
souvent  de  linge  ; se  rincer  la  bouche  , et  se 
gargariser  avec  de  l’eau,  à laquelle  on  ajoutera 
un  peu  de  vinaigre  : pendant  l’hiver,  il  fiudra 
boire,  suivant  scs  moyens,  et  avec  modération,. 
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du  bon  vin,  ou  de  la  bière,  ou  du  cidre  clair 
et  bien  fermenté;  pendant  les  chaleurs  de  l’été, 
les  boissons  froides  , acidulées  , ainsi  que  les 
salades  avec  un  peu  d’ail,  conviendront  parfai- 
tement  : il  sera  bien  de  mettre  quelques  gouttes 
de  vinaicire  dans  son  mouchoir,  ou  sur  ses  ha- 
bits;  il  conviendra  aussi , pendant  cette  saison, 
d’éviter  le  serein  ; ceux  qui  s’y  trouveront  ex- 
posés devront  se  tenir  convenablement  vêtus. 

Les  officiers  de  santé  , et  autres  personnes 
employées  près  des  malades  attaqués  de  la  fievre 
putride,  devront,  indépendamment  des  préser- 
vatifs que  je  viens  d’indiquer,  ajouter  la  précau- 
tion de  se  laver  les  mains  et  le  visage  , de  se 
rincer  la  bouche  toutes  les  fois  qu’ils  auront  fini 
les  fonctions  de  leur  état,  sur-tout  si  ces  ma- 
lades sont  réunis,  comme  dans  les  hôpitaux.  Je 
recommande  la  lotion  du  visage  et  des  mains, 
parce  que  l’expérience  nous  a démontré,  que 
les  miasmes  putrides  de  cette  maladie,  s’atta- 
chaient à toutes  les  parties  du  corps,  qui  se 
trouvaient  découvertes.  En  voulez  - vous  une 
preuve?  Observez  les  personnes  qui,  avec  un 
très-beau  coloris  , s’exposent  au  mauvais  air 
d’un  hôpital  , où  ces  maladies  régnent  ; dès 
le  lendemain,  elles  ont  perdu  une  partie  de 
cette  couleur  vermeille  ; quelques  jours  plus 
tard,  le  teint  devient  tout  - à - fait  terreux, 
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sur-tout  si  ces  précautions  ont  été  négligées  ; 
il  est  enfin  un  préservatif  qui  ne  doit  pas  être 
omis  , c’est  la  promenade  dans  des  lieux  sains 
et  élevés. 

Si  vous  objectez  qu’ên  suivant  tous  les  pré- 
ceptes , vous  n’aurez  que  le  tems  de  songer  à 
vous , et  qu’il  ne  vous  en  restera  pas  pour  soigner 
les  malades;  je  réponds,  que  chacun  ,à  son  par- 
ticulier, doit  suivre  ceux  de  ces  préceptes  qui 
seront  à son  pouvoir;  car  je  sais,  que  tel  est  le 
malheur  inévitablement  attaché  à l’homme 
vivant  en  société,  que  dans  plusieurs  circons- 
tances il  ne  peut  se  procurer,  ni  faire  les  choses 
les  plus  nécessaires  à la  conservation  de  sa 
santé. 

Je  ne  parlerai  pas  du  soin  de  bien  aérer  les 
chambres  des  malades,  ainsi  que  les  salles  des 
hôpitaux  ; d’y  entretenir  la  plus  grande  pro- 
preté ; de  répandre  du  vinaigre  sur  les  planchers  i 
ces  précautions  sont  de  tous  les  tems  et  de  toutes 
les  circonstances  : le  bien-être  des  malades  en 
dépend , ainsi  que  celui  des  personnes  qui  les 
approchent.  C’est  donc  par  tous  ces  moyens 
qu’on  empêchera  la  propagation  des  maladies 
contagieuses  , au  nombre  desquelles  la  fievre 
putride  doit  essentiellement  être  rangée. 

Comme  cette  maladie  est  une  des  plus  meur- 
trières qui  affligent  les  armées,  il  ne  sera  pas 
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hors  de  propos  de  répéter  ici  les  préservatifs 
généraux,  recommandés  par  d’autres  écrivains  : 
ces  préservatifs  , je  le  sçais , ne  pourront  être 
mis  en  usage,  qu’en  les  conciliant  avec  les  mar- 
ches militaires  et  les  mouvements  des  armées. 

Pendant  les  chaleurs  de  l’été , il  faudra  faire 
souvent  changer  la  position  des  camps  ; choisir 
des  emplacements  sur  des  terreins  élevés  , et 
dans  la  proximité  de  quelque  fontaine  ou  ri- 
vière, afin  de  se  procurer  de  bonne  eau  : je  sais 
que  ces  précautions  sont  très -souvent  subor- 
données à tant  de  circonstances,  qu’il  est  im- 
possible de  les  mettre  tous  en  usage.  Cependant 
ces  obstacles  amènent  peu-à-peu  des  maladies 
plus  meurtrières  que  les  combats  ; c’est  aux 
généraux  instruits  et  prudents  , à rechercher 
tous  les  moyens  possibles  pour  préserver  les 
hommes  qui  leurs  sont  confiés,  de  ces  maladies 
dévastatrices  des  armées  , et  de  diminuer  les 
mauvais  effets  des  contre-tems  qu'ils  ne  pour- 
ront éviter. 

Si  J par  exemple , les  militaires  doivent  séjour- 
ner dans  un  endroit  où  il  est  impossible  de  se 
procurer  de  bonne  eau  pour  la  boisson;  ils  pour- 
ront la  corriger,  en  y ajoûtant  un  peu  de  vinair- 
gre;  il  faudra  de  plus,  surveiller  les  vins  et  les 
fruits  destinés  aux  soldats  ; avoir  soin  que  les 
tentes  soient  placées  à une  distance  convenable 
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des  latrines  ,•  que  celles-ci  soient  assez  profondes, 
et  souvent  renouvelées. 

Quand  le  soldat  est  en  marche  , il  serait  bien 
de  le  faire  changer  de  chemise  lorsqu’elle  est 
mouillée  par  la  pluie,  ou  par  la  sueur  ; si  cela 
était  impossible  , il  faudrait  lui  recommander 
de  se  tenir  en  action  jusqu’à  ce  que  sa  chemise 
fût  sèche.  A force  de  recommander  ces  précau- 
tions, elles  seront  du  moins  suivies  en  partie, 
et  par-là,  les  militaires  pourront  souvent  être 
préservés  , non-seulement  de  la  fievre  putride, 
mais  encore  des  dyssenteries,  des  fluxions  de 
poitrine  , et  de  plusieurs  autres  maladies  qui 
affligent  les  armées. 

\ 

Préservatifs  immédiats  contre  la  fievre 
putride. 

Les  avant-coureurs  de  la  fievre  putride  se  font 
souvent  appercevoir  , sans  que  le  médecin  le 
plus  expérimenté  puisse  dire  quel  est  la  ma- 
ladie qui  se  prépare  : mais  quand  ce  terrible 
fléau  exercera  scs  ravages  dans  un  canton  ou 
dans  une  arrnée,‘les  premiers  symptômes  an- 
nonceront clairement  que  c’est  la  fievre  putride 
qu’il  faut  prévenir.  En  parlant  de  l’invasion  des 
maladies  en  général  , j’ai  tracé  la  marche  à 
suivre  dans  le  premier  cas  - je  vais  expliquer 
ceux  qu’il  faudra  employer  dans  le  second. 
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Lorsqu’une  personne  esr  menacée  de  la  fievre 
putride,  les  premiers  symptômes  qui  se  mon- 
trent , sont , comme  je  l’ai  dit , la  diminution  du 
coloris  du  visage,  qui,  peu-à-peu,  prend  un 
fonds  terreux  plus  ou  moins  marqué  ; les  yeux 
deviennent  un  peu  plus  brillants  que  de  coutume; 
le  visage  est  plus  ou  moins  tiré,  ce  qui  dure  un  ou 
deux  jours  , quelquefois  davantage  : jusqu’à  cette 
époque, vous  n’appercevez  encore  aucun  déran- 
gement dans  sa  santé  ; mais  bientôt  de  légers 
frissons,  et  un  mal-aise  général,  accom}>agné 
de  dégoûts,  se  font  sentir,-  la  langue  devient  un 
peu  blanchâtre  ; le  pouls  est  serré  : finalement , un 
léger  mal  de  tête  se  joint  aux  autres  symptômes  ,* 
celui-ci  est  souvent  accompagné  d’éblouisse- 
ments , ou  de  vertiges  , et  d’une  soif  plus  ou 
moins  considérable.  Voilà  le  dernier  degré  des 
avant-coureurs  de  la  fievre  putride  ; en  retar- 
dant les  remèdes  d’un  demi-jour,  il  n’y  aura 
plus  rien  à prévenir,  la  maladie  sera  établie,  il 
ne  restera  plus  que  de  la  bien  diriger. 

Je  suppose  donc , que  d’après  les  différentes 
circonstances  que  j’ai  rapportées,  et  les  symp- 
tômes que  j’ai  cités  , quelqu’un  se  sente  menacé 
de  la  fievre  putride.  Voici  les  moyens  préser- 
vatifs qu’il  devra  employer  sans  délai,  et  aux- 
quels j’ai  dû  trois  ou  quatre  fois  mon  salut. 

Il  faudra  s’abstenir  de  fréquenter  aucun  in- 
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dividu  atteint  de  cette  maladie  ,•  employer  avec 
exactitude,  les  préservatifs  que  j’ai  indiqués;  et 
observer  les  règles  diététiques  que  j’ai  tracées 
en  parlant  de  cette  partie  de  l’art  de  guérir  ; 
si  le  ventre  n’était  point  libre,  il  faudrait  avoir- 
recours  aux  lavements  simples,  ou  légèrement 
laxatifs.  Dansda  supposition  où  la  fievre  putride 
serait  très-répandue,  il  serait  prudent  que  ceux 
qui  devraient  fréquenter  les  personnes  atteintes 
de  cette  maladie  , changeassent’  d’habits  , et 
même  de  linge  , en  rentrant  chez  eux  ; cette 
précaution  convient  également  dans  toutes  les 
autres  épidémies  ; la  fumigation  des  vêtements 
pourrait  aussi  être  employée. 

Mais  je  reviens  à la  fievre  putride  : dès  sa 
première  atteinte,  si  les  circonstances  le  permet- 
taient, ce  serait  un  bien  grand  préservatif  que 
de  changer  d’air,  et  de  séjourner  quelque  tems 
dans  un  endroit  sain  où  cette  maladie  ne  rémiâc 
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pas,-  autrement  il  faudrait,  ainsi  que  je  l’ai  dit, 
se  promener  dans  des  lieux  élevés,  pourvu  que 
cela  se  pût,  sans  forcer  la  nature;  car  si  l’acca- 
blement était  déjà  trop  considérable,  il  vaudrait 
mieux  rester  tranquille , et  suivre  encore  plus 
exactement  le  régime  que  j’ai  détaillé. 

Si  la  langue  se  chargeait,  et  que  la  bouche 
devînt  très-mauvaise,  lors  même  que  les  envies 
de  vomir  ne  seraient  pas  bien  prononcées;  il  y 
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aurait  tout  à craindre  qu’oii  ne  fut  plus  à tenis  de 
prévenir  la  fièvre  putride.  Cepen.dant  il  ne  fau- 
drait pas  tarder  de  recourir  au  tartre  émétique, 
et  le  donner  en  lavage.  En  supposant  qu’alorsce 
remède  fût  donné  trop  tard  pour  prévenir  la 
maladie,  il  se  trouverait  convenablement  placé 
pour  en  préparer  la  guérison.  C’est  ce  que  j’ex- 
pliquerai plus  clairement  lorsque  je  parlerai  de 
la  cure;  si  ces  moyens  préservatifs  peuvent  être 
administrés  à tems  , je  réponds  qu’un  grand 
nombre  de  personnes  seront  garanties  de  cette 
maladie. 

Mais  telle,  est  la  fatalité  des  circohstances, 
que,  par  état  ou  fiute  de  précautions,  nous 
sommes  souvent  dans  l’impossibilité  de  les  em- 
ployer, lors  même  que  quelques  avant-coureurs 
auraient  annoncé  le  danger  dont  nous  sommes 
menacés;  c’est  aux  officiers  de  santé  en  chef  des 
armées,  ou  des  établissements  publics, à ordon- 
ner ces  moyens  préservatifs , qui  peuvent  con- 
tribuer plus  qu'on  ne  pense  à la  cons'ervation  des 
hommes.  Remarquez  qu’entre  les  moyens  pro- 
phylactiques contre  la  fievre  putride,  je  n’ai 
point  parlé  des  purgatifs  ; comme  on  pour- 
rait croire  que  c’est  par  oubli,  tant  ce  vieux 
préjugé  est  enraciné:  j’affirme  donc  que,  dans 
cette  circonstance,  ces  remèdes  sont  on  ne  peut 
plus  funestes,  en  ce  qu’ils  dérangent  la  nature 
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'dans  les  efforts  quelle  fait  pour  se  débarrasser 
de  ce  qui  lui  est  contraire',  et  si  la  fievre  putride 
avait  lieu,  je  puis  assurer  que  ces  médicaments 
retarderaient  sa  marche,  la  feraient  divaguer  , 
et  le  malade  courrait  le  plus  grand  risque  de 
succomber. 

Si  vous  me  demandez  le  comment  et  le  pour- 
quoi; je  dirai  que  l’expérience',  notre  unique 
flambeau,  me  l’a  démontré  d’une  manière  si 
évidente,  qu’il  serait  absurde  de  faire  aucune 
tentative  de  cette  espèce^  je  puis,  au  surplus, 
m’appuyer  ici  de  cinq  ou  six  aphorismes  d’Hip- 
pocrate, que  je  rapporterai  en  parlant  dé  l’abus 
des  purgatifs  pour  le  traitement  de  la  fievre 
putride. 
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ou  SYNOQUE  PUTRIDE. 


Définition  et  idée  générale.  ( r ). 

T_J  A fievre  putride  doit  être  définie  une  ma- 
ladie aiguë  et  contagieuse,  souvent  endémique 
ou  épidémique , qui  se  caractérise, par  une  fievre 
continue  plus  ou  moins  forte , dont  le  vrai  terme 
est  de  quatorze  jours,  depuis  le  moment  de  son 
invasion;  se  prolongeant , lorsqu’elle  est  con- 
trariée dans  son  cours,  jusqu’au  dix-septième. 


(ij  si  l’on  veut  savoir  quelle  est  la  maladie  qui  doit  être 
appelée putride  , il  faut  abandonner  lolalemeut  ce  que  le» 
auteurs  en  ont  dit  jusqu’à  ce  jour.  J’ai  prouvé  , dans  mon  dis- 
cours préliminaire , que  les  anciens  et  les  mod  ernes  qui  sont  à 
ma  connaissance,  n’étaient  pas  d’accord  sur  ce  point.  Je  crois 
que  Galien  est  le  premier  qui  en  a parlé  ; mais  il  en  a fait  une 
classe  de  maladie  , et  ne  nous  a donné  que  des  mots.  Ceux  qui 
l’ont  suivi  ont  marché  sur  scs  traces.  Quant  aux  modernes, 
nous  en  avons  déjà  examiné  plusieurs  ; j’ajoûte  que  Baglivi 
n’en  dit  pas  un  mot  : Sydenham  ne  parle  que  d’uuc  espèce  de 
fievre  , qu’il  appelle  putride  , et  qui  vient  quelquefois  après  la 
petite  vérole  confluente.  Plus  récemment  enfin  Lazerme  et 
Buchan  traitent  de  cette  mal.idic  ; mais  leurs  préceptes 
lueioitt  plutôt  qu’ils  UC  guériront.  Plus  récemmeut  enfin  le 

plus 


plus  rarement  jusqu’au  vingt-unièrae  et  très- 
rarement  jusqu’au  vingt 'huitième. 

Je  ne  puis  mieux  faire  connaître  cette  mala- 
die qu’en  faisant  son  historique  : et  pour  plus 
de  facilité  et  de  clarté  dans  les  règles  que  j’éta- 
blirai pour  sa  cure,  je  partagerai  la  maladie  en 
trois  périodes,  qui  comprendront  le  tems  depuis 
son  invasion  jusqu’au  quatorzième  jour  inclusi- 
vement : ce  partage  convient  d autant  mieux, 
que  la  fièvre  putride  marque  elle-même  assez 
distinctement  les  points  de  séparation  d’une 
période  à l’autre. 

Les  symptômes  caractéi  istiques  different  donc 
Suivant  les  différentes  époques  de  la  maladie; 
au  moment  de  l’invasion,  où  commence  la  pre- 
mière, on  sent  un  léger  mai  de  tête  : le  mal- 
aise général  l’accompagne  : le  même  jour,  sou- 
vent même  après  quelques  heures,  ce  mal-aise 


professeur  Leroi  avoue  fr-anchement  que  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  fievics  aigues,  et  particulièreuieat ‘sur  la  fièvre 
putiide  , ne  lui  ont  présenté  qu’un  labyrinthe. 

Il  a donc  fallu  , pour  faite  connaître  cette  maladie  , chcr- 
chersa  définition  dans  scs  symptômes,  et  donner  ensuite  une 
marche  nouvelle  et  certaine  pour  sa  cure  , d’après  ce  que 
j’ai  vu  et  observé  avec  la  plus  scrupuleuse  atieniion  dans  un 
grand  nombre  de  malades  qui  en  étaient  afléi  tés.  Les  succès 
constants  que  j’ai  obtenus  , persuaderont  , je  l’cspere  , que  le 
traitement  que  j'indiquerai  es t le  vrai  et  le  seul  quiconvicunc 
pour  guérir  cette  maladie. 
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se  change  en  accablement  general,  qui  est  suivi 
de  frisson  3 la  soifs’annonce,  et  l’on  désire  autant 
les  boissons  acidulées  qu’on  a d’aversion  pour 
tous  les  alimens,  particulièrement  les  bouillons 
et  autres  substances  animales;  peu-à-peu  la 
langue  se  charge  , devient  ou  jaunâtre  ou  blan- 
châtre ; quelquefois  il  y a des  envies  de  vomir  ; 
quelquefois  aussi  la  respiration  est  gênée , et 
môme  oppressée.  Ces  accidents  sont  souvent 
accompagnés  de  sueurs  irrégulièreis  , tantôt 
chaudes,  tantôt  froides. 

Jusqu’à  ce  moment  le  malade  n’a  encore 
éprouvé  que  les  symptômes  généraux  qui  appar- 
tiennent à plusieurs  ma,ladies  3 ce  qui  empêche 
qu’on  ne  puisse  reconnaître  la  fievre  putride  , 
excepté  qu’elle  ne  règne  épidémiquement^ 
comme  je  l’ai  déjà  fait  observer.  Mais  le  se- 
cond ou  le  troisième  jour,  au  plus  tard,  si  la 
maladie  n’a  point  été  dérangée  par  une  incon- 
duite, ou  par  quelques  remèdes  donnés  mal- 
à-propos. , lès  signes  particuliers  à la  fievre  pu- 
tride se  développeront,  et  le  médecin  éclairé  la 
reconnaîtra. 

Ces  signes  sont  le  délire  plus  ou  moins  fort, 
le  désir  de  prendre  des  boissons  acidulées;  le 
mal  de  tête  plus  ou  moins  violent;  en  mcme- 
tems  le  pouls  s’élèvera  peu-à-peu , et  parviendra 
au  plus  haut  degré  de  force  et  de  plénitude;  il 
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deviendra  enfin  ondulatoire; en  le  touchant, on 
sentira  une  chaleur  brûlante  et  un  peu  piquante  : 
quelquefois  et  irrégulièrement  la  fievre  cédera 
un  peu,  mais  sans  la  moindre  intermission;  en- 
suite elle  reprendra  toute  sa  force.  Les  urines 
seront  crues  , quelquefois  un  peu  troubles  et 
blanchâtres;  le  ventre  sera  libre  ou  resserré,  et 
ne  donnera  aucun  indice. 

Cet  état  dure  ordinairement  jusqu’au  qua- 
trième ou  cinquième  jour  ; ici  commence  la 
seconde  période.  La  fievre  alors  parait  perdre 
de  sa  force,  mais  le  délire  reste  toujours  à-peu- 
près  le  même;  peu-à-peu  la  langue,  ainsi  que 
lés  lèvres  deviennent  arides,  ensuite  noirâtres  ; 
les  dents  se  recouvrent  d’une  croûte  de  ia  même 
couleur,-  la  déglutition  devient  plus  ou  moins 
difficile  ; quelquefois,  à cette  époque , le  ventre 
se  météorise,  c’est-à-dire,  qui;  devient  tendu  , 
sans  cependant  qu’il  soit  trop  libre.  Le  malade  , 
qui  est  toujours  dansTe  délire  et  dans  l’agita- 
tion , ne  parle  pins  de  mal  de  tête.  Jusqu’au 
onydème  jour,  la  maladie  ne  présente  pas  d’autre 
variation. 

AI  ors  la  troisième  période  commence  ,*  la 

croûte  noirâtre  de  la  langue,  des  lèvres  et  des 

dents  devient  plus  épaisse  ; et  si  le  malade , dans 

son  délire,  consent  à montrer  la  langue,  ce  n’est 

qu’avec  grande  peine  qu’il  peut  la  sortir  de  la 
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bouche.  Les  petites  sueurs  iirégLilières  , ainsi 
que  les  autres  symptômes  qui  avaient  diminué 
dans  la  seconde  période  de  la  maladie , repren- 
nent ordinairement  de  la  force  au  commence- 
ment de  celle-ci , ce  qui  dure  jusqu'au  treizième 
jour  : le  plus  souvent,  à cette  époque , une  érup- 
tion , sous  forme  de  boutons,  paraît  sur  toute  la 
superficie  du  corps  , ce  qui  doit  être  considéré 
comme  un  événement  heureux. 

Vers  la  fin  du  treizième  jour,  ledélire  devient 
plus  tranquille  j le  pouls  perd  insensiblement  de 
sa  vitesse  ; enfin , le  quatorzième  arrive:  c’est  le 
jour  critique  qui  décide  de  la  vie  du  malade, 
dans  la  supposition  qu’il  ait  pu  parvenir  jusqu’à, 
ce  terme.  Le  pouls  reprend  encore  une  fois  de  la 
vigueur,  au  commencement  de  cette  journée , 
ce  qui  est  suivi  d’une  légère  transpiration  j le 
délire  cependant  se  calme  peii-à-peu,  ainsi  que 
la  fievre ; le  malade  s’endort,  et  les  urines  se 
brisent,  ou , pour  mieux’dire,  se  troublent  deux 
ou  trois  heures  après  les  avoir  rendues;  elles 
déposent  un  sédiment  blanchâtre  très-épais  : 
ces  événements  annoncent  la  solution  heureuse 
de  la  maladie  : le  lendemain  , tous  les  accidents 
disparaissent,  le  calme  règne  dans  toute  la  ma- 
chine ; et  le  malade  est  sauvé. 

Voilà  la  vraie  marche  de  la  fievre  putride, 
lorsqu’elle  aura  été  dirigée  de  la  manière  que 
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je  vais  le  dire;  on  obriendr-a  toujours  les 
mêmes  succès,  t^uel  que  soit  l’âge  du  malade, 
excepte  qu’un  vice  antérieur  bien  considérable 
Jie  rende  la  guérison  impossible  : je  dis  bien 
considérable,  car  j’ai  guéri  beaucoup  de  per- 
soniiès  atteintes  de  cette  maladie , qui  étaient 
infectées  de  virus  vénériens  ou  dartreux , ou  dont 
l’état  du  sang  annonçait  un  vice  scorbutique. 
J’ai  obtenu  ces  succès  même  dans  les  armées, 
où  les  malades  étaient  le  plus  souvent  entassés 
dans  des  maisons  particulières  peu  aérées,  et  où 
iis  n’avaient  pour  lits  que  de  la  paille, 

Mais  si  vous  ne  donnez  pas  le  tems  à la  nature 
d’agir  ; si  vous  la  contrariez  par  des  saignées 
faites  raal-à-propos;  par  des  cantharides  appli- 
quées hors  de  saison  ; par  des  purgatifs,  par 
du  quinquina  ou  autres  moyens  semblables , 
n’allez  plus  chercher  la  fievre  putride  d’après 
Thistorique  que  je  viens  d’en  donner.  Les  per- 
sonnes les  plus  expérimentées  ne  la  reconnaî- 
tront qu’avec  la  plus  grande  pèiiie  ,*  souvent 
même  les  malades  périront  , comme  il  arrive 
encore  dans  d’autres  maladies,  sans  qu’il  soit 
possible  de  deviner  quelle  a été  la  cause  de  leur 
mort.  Plusieurs  praticiens  usent  alors  do  droit 
qu’ils  se  sont  arrogés,  de  dire  tout  ce  qui  leur  vient 
en  tête,  et  débitent  les  grands  mots  de  fievres 
bilieuse  et  maligne , ou  fievres  putride  et  ma- 
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ligne,  eïc.  , avec  lesquels  ils  pallient  souvent 
les  fautes  les  plus  grossières.  Si  celles  qui  ont 
été  commises  dans  le  traitement  de  la  fievre 
putride  n’ont  point  été  essentielles , ou  si  le 
tempérament  du  malade  a été  assez  fort  pour 
ramener  la  maladie  dans  le  bon  chemin  , on 
pourra  encore  espérer  une  solution  heureuse; 
mais  au-iieu  de  quatorze  jours  , qui  auraient 
sufii  à la  nature  pour  faire  son  opération,  il  lui 
en  faudra  dix-sept , quelquefois  vingt-un  , et 
même  vingt-huit  : pendant  ces  prolongations  , 
le  malade,  malheureusement,  restera  toujours 
entre  la  vie  et  la  mort il  y aura  même  plus  à 
craindre  qu’à  espérer. 

Il  est  cependant  possible  que  par  leur  essence , 
ou  par  un  vice  extraordinaire  dans  la  consti- 
tution de  quelques  personnes , il  y ait  des  fievres 
putrides  qui  se  prolongent  jusqu’aux  rennes  que 
je  viens  de  citer  : si  cette  circonstance  existe, 
elle  se  présentera  rarement  ; car  de  toutes  ces 
maladies  que  j’ai  vu  ainsi  se  prolonger  , j’ai 
toujours  reconnu,  ou  du  moins  fortement  soup- 
çonné, des  fautes  commises  dans  le  commen- 
cement, ou  dans  le  courant  de  la  maladie  : quoi- 
qu’il en  soit,  à l’article  de  la  cure,  j’indiquerai 
le  traitement  qu’il  conviendra  de  prescrire  pen- 
dant ces  prolongations. 

Dans  la  crainte  que  certaines  personnes  ne 
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s’attachent  moins  à la  chose  qu’au  mot,  je  ne 
puis  me  dispenser  de  parler  de  celui  qu’on 
adopté,  pour  désigner  la  maladie  dont  je  parle. 
Les  auteurs  ont  distingué  deux  espèces  de  sy- 
noqucs,  ou  fievres  putrides  j la  simple,  qui  ne 
peut  être  que  l’éphém-ère,  prolongée  jusqu’au 
quatrième  ou  cinquième  jour,  elle  est  peu  dan- 
gereuse : du  régime  , une  tisanne  sudorifique 
pour  obtenir  quelques  sueurs,  suffisent  pour  la 
guérir. 

La  seconde  espèce,  est  la  synoque  putride, 
qui  fait  seul  l’objet  de  ce  traité,  et  qui  doit  être 
considérée  comme  une  des  plus  dangereuses 
maladies  dans  nos  climats. 

Le  mot  synoque  vient  du  grec  ovvonof  ^ qui 
veut  dire  , ou  contenir^  ou  continuel  ce  qui 
rend  bien  l’idée  de  la  chose,  parce  que  cette 
maladie  n’a  point  d’intermission  jusqu’à  sa  fin. 
Le  mot  putride  qu’on  y ajoute  n’a  pas  une 
signification  aussi  positive,  en  ce  qu’on  pourrait 
croire  qu’il  y a une  putréfaction  réelle,  ou  dans 
les  solides,  ou  dans  les  liquides;  ce  qui  n’est 
sûrement  pas  : car  dans  les  solides,  la  putréfac- 
tion , ou  pour  mieux  dire , la  carie  ou  la  gangrène 
d’une  de  ces  parties,  seraient  visibles,  et  n’oc- 
casionneraient pas  de  pareilles  maladies  : dans 
les  liquides,  la  putréfaction,  proprement  dite,^ 
tuerait  la  personne  au  premier  abord. 

Q 4 
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Le  mot  de  putride,  qu’il  nous  faut  cependant 
conserver  pour  désigner  cette  maladie,  ne  peur 
donc  lui  venir  que  par  nos  ancêtres,  qui  ont 
cru , avec  raison  , qu’elle  était  occasionnée  par 
des  particules  putrides  , introduites  dans  la 
masse  des  humeurs,  au  moyen  de  la  respiration 
ou  des  aliments, ou  peut-être  encore  par  les  pores 
inhalants  de  la  peau.  Ainsi,  on  peut  dire  que  la 
cause  prochaine  des  fievres  putrides,  est  l’in- 
troduction  , dans  la  masse  du  sang  , de  ces 
particules  putrides , dont  la  nature  ne  peut  se 
débarrasser  que  par  un  travail  continuel  de  qua- 
torze jours.  La  fievre  n’est  autre  chose  que  ce 
travail  ; -jugeons  par-là  combien  Ridée  que  plu- 
sieurs personnes  ont  de  cette  maladie  est  fausse, 
lorsqu’ils  espèrent  la  guérir  en  arrêtant  cet 
effort  salutaire  de  la  nature.  Cette  cause  origi- 
nelle établie,  il  est  aisé  à concevoir  comment 
ce  venin  se  propage  chez  les  personnes  qui  avoi- 
sinent ou  fréquentent  ceux  qui  sont  attaqués  de 
la  maladie  ,■  ce  qui  constitue  l’épidémie. 

Le  mot  de  putride  peut  encore  lui  convenir, 
en  ce  que  les  malades  montrent  le  plus  souvent 
une  grande  aversion  pour  les  bouillons  et  au- 
tres aliments  putresçents,  tandis  qu’ils  désirent 
et  boivent  avec  avidité  les  liquides  acidulés;  aussi 
long -teins  que  l’homme  vit,  il  ne  peut  donc 
existerde  putridité  réelle  ni  dans  les  viscères,  ni 
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dans  la  masse  des  humeurs.  Nous  n’appercevons 
même  pas  que  les  cadavres  des  personnes  mortes 
de  la fievre  putride,  ayent  une  plus  grande  ten- 
dance à la  putréfaction  que  les  autres  ; ceux  qui 
meurent  à la  suite  de  quelqu’autre  maladie,  telle 
que  l’hydropisie,  donnent  bien  plutôt  tous  les 
signes  de  la  putréfaction  la  plus  complète. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l’effet  avec  la 
cause:  c’est  pourquoi  j’ai  dit,  dans  ma  définition, 
que  c’était  une  maladie  aiguë  ; dénomination 
qui  lui  conviendroit  mieux  que  celle  de  fievre 
aiguë,  puisque  la  fievre,  ici  comme  dans  toute 
autre  circonstance , est  l’effet  du  mal , et  n’en 
est  jamais  la  cause. 

J’ai  fait  observer , dans  mon  discours  préli- 
minaire, qu’Hippocrate  ne  nous  avoit  pas  parle 
de  la  fievre  putride  : le  seul  passage  qui  y ait 
rapport,  et  qui  ne  peut  être  d’aucune  utilité 
pour  la  traiter  , est  son  aphorisme  XXIII , sec- 
tion II,  qui  dit  : Acuti  morhï  in  qiiatuordecïni 
diehiis  j udicantur.  Les  maladies  aigues  se  tci~ 
minent  en  quator?^  jours  : c’est  ce  qui  peut 
s’appliquer  à toutes  les  maladies  aiguës. 

L’aphorisme  XXIV  , même  section  , nous 
enseigne  les  jours  d’indices,  qui  doivent  faire 
juger  des  jours  suivans  par  le  nombre  de  sept. 
J’avoue  que,  dans  la  fievre  putride,  je  n’ai 
observé  que  le  onzième  jour,  qui  était  assez 
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régulièrement  l’indicatif  du  quatorzième  ; de 
manière  que  , si  le  premier  est  bon,  il  donne 
toute  espérance  que  la  crise  se  fera  le  qua- 
torzième, et  que  le  malade  sera  sauvé,-  s’il 
en  est  autrement,  il  faut  redoubler  d’atten- 
tion, et  bien  surveiller  le  malade  dès  le  trei- 
zième , ainsi  que  je  l’expliquerai  en  parlant 
de  la  cure  à cette  époque  de  la  maladie.. 

Causes  de  la  Jîcvre  putride. 

Suivant  la  nouvelle  méthode  que  j’ai  proposée 
pour  écrire  sur  l’art  de  guérir,  il  faudrait,  dans 
un  article  particulier,  bien  expliquer  les  causes 
qui  peuvent  produire  les  maladies,  avant  que 
de  parler  de  leur  cure  : il  conviendrait  aussi  de 
distinguer  ces  causes  en  prédisposantes  et  éloi- 
gnées ; en  immédiates  et  prochaines;  ne  pré- 
•senter  que  les  résultats  de  l’observation  et  de 
l’expérience;  écarter  toutes  conjectures,  ou  ne 
s’y  livrer  qu’avec  uue  extrême  prudence , jus- 
qu’à ce  qu’enîin  le  teins  nous  ait  éclairés , 
nous  ou  nos  successeurs,  sur  les  faits  qui 
peuvent  servir  à prévenir  les  maladies,  ou  con- 
courir à leur  guérison. 

Les  causes  prédisposantes  et  éloignées  de  la 
fievre  putride  tiennent  souvent  à la  localité  d’un 
pays  j s’il  y a quelques  marais  ou  terres  mare- 
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cageuses  dans  ses  environs , cette  maladie  sera 
endémique.  Les  personnes  qui  couchent  sur  la 
terre,  ou  dans  des  rez-de-chaussées  humides j 
celles  qui  s’exposent  aux  brouillards  sans  être 
convenablement  vêtues  ; celles  qui  sont  souvent 
dans  le  cas  d’éprouver  des  suppressions  de  trans- 
piration,ou  de  respirer  dans  un  atmosphère  vicié; 
celles  qui  boiront  de  mauvaises  eaux;  celles  qui, 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  principalement , ne 
pourront  se  procurer  des  boissons  acidulées , 
fermentées  ou  non  fermentées;  celles  ennn  qui 
seront  privées  de  vin  , ( qui  doit  être  estimé 
comme  l’anti-putride  par  excellence  pour  ceux 
qui  en  ont  l’habitude  ) , seront  exposées  à la 
hevre  putride.  Voilà  les  causes  éloignées  et  pré- 
disposantes de  cette  maladie  : sa  cause  immé- 
diate et  présente  est  l’introduction  , dans  la 
masse  des  humeurs  , d une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  particules  putrides,  par 
la  voie  de  la  respiration  ou  par  celle  de  la  dé- 
glutition , ou  peut-être  aussi  par  celle  des  pores 
inhalents  de  la  peau;  mais  cette  cause  ne  pourra 
produire  son  effet  que  lorsqu’une  ou  plusieurs 
des  prédisposantes  auront  agi  ; et  il  est  aisé  de 
juger  qu’il  se  trouve  des  personnes  plus  dis- 
posées que  d’autres  à admettre  on  à résister  à 
ces  particules  putrides,  qui  doivent  être  consi- 
dérées comme  le  vrai  germe  de  la  maladie.  Ne 
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disputons  plus  sur  le  mot  de  putride;  j’ai  déjà 
dit  qu’il  fallait  le  conserver,  sans  quoi  nous  ris- 
querions de  ne  plus  nous  entendre. 

Cure  de  la  Jievre  putride. 

La  fievre  putride  n’ayant  pu  être  ni  prévue 
ni  prévenue  , il  ne  reste  d’autre  moyen,  lors- 
qu'une personne  en  est  atteinte,  que  de  là  bien 
diriger,  pour  en  obtenir  une  solution  fivorable, 
de  manière  que  la  maladie  elle-même  devienne 
un  instrument  heureux,  qui  purifie  et  fortifie 
le  physique  de  celui  qui  vient  de  l’essuyer  ; il 
ne  manquera  pas  d’éprouver  cet  effet , si  le 
traitement  a été  d’accord  avec  la  manière  dont 
la  nature  opère  généralement,  et  particulière- 
ment dans  cette  maladie. 

Pour  bien  expliquer  la  cure  qui  convient  à 
celle-ci,  et  pour  me  rendre  plus  intelligible, 
il  est  nécessaire  de  suivre  la  division  que  j’en  ai 
faite  en  trois  périodes.  Nous  avons  vu  que  la 
première  comprenoît  les  cinq  premiers  jours 
depuis  le  moment  de  l’invasion;  que  la  seconde 
s’étendait  jusqu’au  onzième  ; que  la  troisième 
finissoit  au  quatorzième  ; que  ce  jour  était 
celui  de  la  grande  crise  qui  décidait  de  la  vie  du 
malade.  Les  prolongations,  qui  s’étendent  quel- 
quefois jusqu’au  vingt-huitième  jour,  peuvent 
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être  considérées  comme  une  quatrième  période, 
mais  qui  ne  tient  qu’accidentellement  à la  ma- 
ladie , ainsi  que  je  l’ai  fait  connaître  dans  la 
définition  que  j’en  ai  donnée. 

D'après  l’idée  que  vous  devez  avoir  des  dan- 
gers de  la  synoque  putride,  vous  vous  atten- 
dez peut-être  que  je  vais  donner  une  grande 
nomenclature  de  drogues,  pour  arranger  un 
traitement  bien  compliqué  contre  cette  terrible 
maladie.  Vous  verrez,  au  contraire,  que  celai 
que  je  vais  indiquer  sera  fort  simple,  mais  il 
sera  conforme  a la  manière  dont  la  nature  opère 
dans  cette  maladie.]  et  il  suffira  pour  obtenir  la 
guérison,  toutes  les  fois  qu’il  aura  été  sui;yi 
avec  exactitude. 

Ciue  pendant  la  prcmïcrt  période  de  la  jievre 
putride  J depuis  le  moment  de  son  invasion 
jusqu'au  clnquilme  jour. 

Il  n’est  pas  inutile  de  répéter  ici  qu’aussi-tôt 
que  cette  maladie  a commencé  sa  première 
période,  on  ne  doit  plus  songer  à la  prévenir, 
mais  seulement  à la  diriger  suivant  la  marche 
qui  lui  est  naturelle,  afinde parvenir,  de  concert 
avec  la  nature , à préparer , détremper  et  évacuer 
l’humeur  morbifique  : c’est  ce  qui  constitue  la 
crise!  celle-ci  ne  doit  mê.ne  se  faire  que  dans 
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le  terme  qui  est  propre  à ia  maladie  : si  elle  se 
fait  plutôt,  le  malade  est  perdu;  si  elle  sc  fait 
plus  tard,  il  pourra  se  sauver,  au  travers  de 
plusieurs  dangers  , et  sa  convalescence  sera 
longue  et  pénible. 

Dans  la  supposition  que  la  fievre  putride  ne 
puisse  être  reconnue  au  premier  abord,  on  sui- 
vra la  marche  que  j’ai  tracée  en  parlant  de  l’in- 
vasion  des  maladies  en  général  • mais  aussi-tôt 
qu’elle  pourra  être  reconnue,  on  devra  suivre 
le  traitement  que  je  vais  donner,  en  observant 
à la  lettre  ses  périodes;  car  ce  qui  convient 
dans  une,  peut  devenir  très-nuisible  dans  les 
autres. 

En  indiquant  les  remèdes  préservatifs  , je 
me  suis  arreté  au  moment  oii  la  personne  res- 
sentait le  mal  de  tête,  quelquefois  accompagné 
de  vertiges  et  d’éblouissement,  et  j’ai  dit  que 
c’était  le  dernier  dégré  des  avant-coureurs.  Les 
premiers  symptômes  de  cette  maladie  ne  tar^ 
dent  pas  à se  manifester;  ce  sont  des  frissons 
accompagnés  de  plusieurs  petites  sueurs  irré- 
gulières, pendant  lesquelles  le  mal  de  tête  aug- 
mente considérablement.  Il  faudra  aussi  - tôt 
recommander  la  plus  grande  tranquillité  au 
malade  , lui  faire  prendre  quelques  tasses  de 
thé  ordinaire  sans  lait,  ou  une  légère  infusion 
de  fleurs  de  sureau  ; si  la  soif  était  considé- 
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rable  , on  donnerait  une  de  nos  boissons  aci- 
dulées non  spiritueuses  ; les  acides  végétaux 
qui  entrent  dans  leur  composition  sont  les  vrais 
anti-putrides  et  les  vrais  spécifiques , qui  de- 
vront être  continués,  sous  différentes  formes, 
pendant  tout  le  courant  de  cette  maladie,  en 
observant  de  ne  donner  la  préférence  au  petit- 
lait  qu’autant  que  la  chaleur  du  corps  serait 
excessive  ,•  et  de  revenir  aux  autres  tisanes 
acidulées  non  spiritueuses,  aussi-tôt  que  l’excès 
de  ce  symptôme  aurait  disparu.  Mais,  pour  ne 
pas  anticiper  sur  les  événements,  je  reprends 
la  suite  du  traitement. 

Il  s’agir , dans  cette  première  période  de  la 
maladie,  de  décider  si  la  saignée,  l’émétique, 
les  purgatifs  ou  les  lavements  seront  néces- 
saires j ce  qui  mérite  la  plus  grande  et  la  plus 
sérieuse  attention. 

Les  règles  à suivre  sur  ces  quatre  remèdes 
généraux,  sont  exactement  les  mêmes  que  celles 
que  j’ai  données,  et  auxquelles  je  renvK)ie  : j’a- 
joûte  seulement  que  la  saignée  est  rarement  né- 
cessaire dans  cette  maladie,  et  même,  si  elle  était 
faite  mal-à-propos,  elle  tuerait  le  malade.  La 
boussole  que  j’ai  donnée  doit  ici  être  suivie  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention:  cette  boussole, 
comme  on  a vu,  c’est  la  respiration  j si  elle 
«st  gênée  et  évidemment  comprimée,  il  n’y  a 
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pas  à balancer,  il  faut  saigner  dit  bras,  afin 
de  désemplir  les  vaisseaux  et  faciliter  leur 
action  : l’effet  salutaire  en  est  très- prompt; 
car,  pendant  que  le  sang  coule,  le  malade  sé 
sent  soulagé  , et  respire  avec  plus  d’aisance  ; 
il  n’y  aurait  qu’un  tempérament  extraordinai- 
rement sanguin  qui  pourrait  exiger  une  seconde 
saignée;  dans  tous  les  cas,  c’est  la  respiration 
seule  qui  en  indiquera  la  nécessité. 

L’émétique  est  plus  souvent  nécessaire  à cette 
époque  de  la  fievre  putride;  et,  pour  peu  que 
les  indices  que  j’ai  fiit  connaître  se  présentent, 
il  fiudra  l’administrer  avec  assurance  : s’il  ne 
s’en  présente  aucun,  il  ne  fiudra  point  em- 
ployer ce  remède  : s’il  a été  négligé  , il  sera 
difficile  de  le  placer  convenablement  dans  les 
autres  moments  de  la  maladie. 

Les  purgatifs  , quelques  légers  qu’ils  soient , 
sont  de  vrais  poisons  dans  tout  le  courant  de 
cette  maladie,  et  sur-tout  dans  son  commen- 
cement.- 

Quant  aux  lavements,  il  ne  faudra  y avoir 
recours  qu’avec  circonspection  , même  pendant 
toute  la  maladie  : il  suffira  d’en  donner  un  sim- 
ple toutes  les  vingt-quatre  heures,  et  seulement 
dans  la  supposition  qu’il  n’y  ait  pas  eu  de  garde- 
robe. 

Mais  je  reviens  à la  première  période.  Si  la 

saignée 
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saignée  ou  Téraétique  doivent  avoir  lieu,  c’est 
toujours  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  jours 
de  la  maladie;  si  Ton  a tardé,  il  faut  s’eu 
passer  , ou  du  moins  n’y  recourir  qu’avec 
beaucoup  plus  de  circonspection,  et  dans  le  cas 
seulement  ou  la  nature  ferait  paraître  des  signes 
très-évidents  qu’elle  a besoin  de  ces  secours  : 
j’ajoute  qu'après  cette  première  époque  cela 
n’arrive  presque  jamais. 

Si  les  frissons,  les  petites  sueurs  irrégulières, 
accompagnées  d’un  pouls  faible  eqconcentré , se 
propageaient  jusqu’au  troisième  jour,-  ou  si  la 
fievre  n’était  pas  forte  , le  malade  se  plaignant 
d’un  accablement  général,  ce seraitune  marque 

que  la  nature  languirait,  et  qu’elle  ne  pourrait 

* 

point  se  développer  ; ou , pour  mieux  dire,  qu’elle 
ne  pourrait  point  faire  éclore  la  maladie  : dans 
ce  cas,  il  faudra  avoir  recours  à la  potion  que 
j’ai  déjà  prescrite  en  pareille  circonstance, 
lorsque  j’ai  parlé  de  l’invasion  des  maladies  ; 
je  la  répète  ici. 

Prenez  oxymel  simple,  une  once  et  demie. 

Eau  de  fleur  de  sureau,  trois  onces. 

Rüb  de.sureau  , une  once. 

Sel  de  nitre  , demi-gros. 

On  doit  endonnerune  cuillerée  àbouchetou- 
tes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures,  suivant 
que  les  frissons  sont  plus  ou  moins  forts  , et 
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suivant  le  plus  ou  le  moins  de  langueur  de  la 
nature.  Je  dois  prévenir  ici , une  fois  pour  toutes, 
qu’en  donnant  les  doses  des  remèdes,  on  doit 
toujours  entendre  l’homme  adulte  et  d’une  cons- 
titution ordinaire  : c’est  aux  praticiens  à savoir 
augmenter  ou  modérer  ces  doses,  suivant  l’âge, 
le  tempérament,  ou  la  force  du  malade. 

A l’époque  du  troisième  au  quatrième  jour, 
par  la  seule  action  de  la  nature,  ou  aidé  par 
Cette  potion  , le  pouls  prendra  peu-à-peu  de  la 
vigueur:  il  se  développera,  deviendra  très-fort 
et  plein  : les  pulsations  seront,  malgré  cela,  peu 
distinctes  : le  pouls  sera  enfin  ce  qu’on  appelle 
ondulatoire.  Le  médecin , en  le  touchant , sentira 
à l’extrémité  de  ses  doigts  une  chaleur  pour 
ainsi  dire  brûlante,  et  un  peu  piquante.  Ces  deux 
symptômes  appartiennent  uniquement  à la  sy- 
'inoque  putride:  et,  si  jusqu’à  ce  moment  , elle 
n’avait  pas  été  reconnue,  sa  présence  ne  serait 
plus  équivoque. 

11  ne  faudra  pas  attendre  que  le  pouls  soit 
ainsi  développé  pour  retrancher  la  potion  ci- 
dessus  : le  malade,  dans  son  délire,  prendra  des 
boissons  acidulées  avec  avidité  ; il  faudra  lui 
en  donner  avec  abondance.  Si  le  ventre  était 
tendu,  ce  qui  arrive  rarement,  on  prescrirait 
deux  ou  trois  lavements  simples  dans  le  cou- 
rant de  la  journée  : et  l’on  se  bornerait  à 
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un , dans  le  cas  où  il  n’y  aurain  pas  eu  de  garde- 
robe  depuis  vingt-quatre  à trente  heures. 

Le  commencement  de  cette  maladie,  chez 
les  enfants,  est  quelquefois  accompagné  ne  con- 
vulsions ; pour  parer  à cet  incident  redouta- 
ble , il  faut,  sans  différer , suivre  le  traitement 
que  j’ai  donné,  en  parlant  de  l’invasion  des 
maladies  en  général,  et  ne  s’occuper  de  la  sy- 
noque  putride,  que  lorsque  les  convulsions 
seront  passées  ,•  ils  empêcheraient  le  dévelop- 
pement de  la  maladie  , et  riiettraient  le  malade 
dans  un  péril  imminent. 

Je  préviens  encore^  que  cette  période  est 
presque  toujours  accompagnée  de  délire  ; s’il 
est  modéré,  il  ne  faut  point  s’en  inquiéter, 
c’est  un  symptôme  inhérent  à la  maladie  ; 
si,  en  même-tems,  le  pouls  est  fort  et  bien 
développé  , la  respiration  libre  , et  que  le 
malade  parvienne  en  cet  état  à la  fin  du  cin- 
quième jour  de  la  maladie  , elle  sera  dans 
sa  vraie  marche  , et  vous  pourrez  donner 
espérance  d’une  solution  heureuse. 

Seconde  période  de  la  fievre  putride  depuis  le 
cinquième  jour  jusqu'au  on:^éme. 

En  faisant  l’historique  de  cette  maladie,  j’ai 
dit  que  la  seconde  période  commençait  du  cin- 
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quièrae  au  sixième  jour;  ce  moment  est  marqué 
par  une  petite  diminution  dans  les  symptômes. 
Le  pouls  alors,  sans  cesser  d’être  fiévreux, 
diminue  un  peu  de  force  et  de  vitesse;  le  délire 
cependant  se  soutient  presqivau  môme  degré, 
quelquefois  même  il  augmente;  les  sueurs  ir- 
régulières que  nous  avons  vues , dans  la  pre- 
mière période  , cessent  ordinairement  dans 
celle-ci. 

» 

Pendant  cette  seconde  période  de  la  mala- 
die, les  boissons  acidulées  devront  être  con- 
tinuées comme  dans  la  précédente,  et  il  faudra 
revenir  à la  potion  indiquée  , aussi-tôt  que  le 
délire  sera  modéré,  et  que  la  fievre  aura  di- 
minuée; il  conviendra  même  d’augmenter  la 
dose  de  ce  remède  dans  le  cas  où  la  fievre 
n’aurait  point  le  degré  de  force  nécessaire  pour 
faire  av’’ancer  la  maladie  vers  sa  maturité;  car, 
ne  perdons  pas  de  vue  que  cette  fievre  est  l’ins- 
trument de  la  nature  pour  opérer  la  guérison  ; 
et  que  tous  les  remèdes  de  l’univers  ne  pour- 
raient produire  les  mêmes  effets;  c’est  ce  qui 
prouve  encore  que  cette  maladie  serait  mieux 
nommée  synoque  putride,  et  encore  mieux 
maladie  putride  : car  ici , comme  dans  toutes  les 
autres  circonstances , la  fievre,  je  le  répète, 
n’est  point  la  cause,  mais  l’effet  du  mal;  ce- 
pendant , l’usage  ayant  admis  cette  dénomi- 
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nation  , il  faudra  la  conserver,  dans  la  crainte 
• de  ne  plus  s’entendre. 

Je  reviens  au  traitement  pendant  cette  se- 
conde période  : si  le  délire  et  l’agitation  , au- 
lieu  de  diminuer  augmentaient  , comme  cela 
arrive  quelquefois , il  faudra  prescrire  la  potioji 
suivante: 

Prenez  eau  de  fleurs  d’orange  , une  once, 
de  pavots  rouge,  deux  onces, 

Syrop  de  pavots  blanc,  une  once. 

Comme  cette  potion  est  calmante  , il  est 

t 

essentiel  de  n’y  avoir  recours  que  dans  la  sup- 
position que  je  viens  de  faire;  la  dose  est  d’une 
cuillerée  toutes  les  trois  ou  quatre  heures,  jus- 
qu’à ce  que  le  délire  et  l’agitation  soient  ra- 
menés à un  point  plus  modéré. 

Alors  seulement  on  pourra  prescrire  les 
pilules  camphrées,  qui  sont  de  la  plus  grande 
efficacité  dans  les  maladies  putrides  ; le  grand 
point  est  de  connaître  le  moment  de  les  ad- 
ministrer à propos  : voici  les  règles  à suivre  , 
afin  de  ne  point  se  tromper  à ce  sujet. 

Lorsque  du  cinquième  au  huitième  jour  de 
la  maladie  , les  premiers  symptômes  auront 
perdu  de  leur  violence , que  le  pouls  sur-tout 
n’aura  plus  cette  force,  et  ces  battemens  on- 
dulatoires qui  auront  été  plus  ou  moins  observés 
pendant  la  preipière  période  , ce  sera  le  mo- 
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ment  favorable  de  prescrire  ce  remède  de  la 
manière  suivante: 

Prenez  camphre  , demi-gros. 

Faites  dissoudre  avec  quelques  gouttes  d’es- 
prit-de-vin. Ajoutez  : 

Racine  de  contrayerva  en  poudre,  un  gros, 

Syrop  de  guimauve. 

Suffisante  quantité  pour  faire  des  pilules  du 
poids  de  quatre  grains. 

La  dose  est  d’une  pilule , toutes  les  trois, 
quatre  ou  cinq  heures,  ce  qui  doit  être  réglé 
sur  la  diminution  des  symptômes,  et  sur  l’af- 
faissemeiit  du  malade  3 si  vous  donnez  le  cam- 
phl-e  I orsque  la  fievre  est  violente , il  deviendra 
irritant , il  augmentera  la  chaleur,  et  ajoutera 
à l’agacement  des  nerfs;  il  fera  l’effet  opposé  , 
et  contribuera  infiniment  à la  guérison  de  la 
fievre  putride  , lorsqu’il  sera  prescrit  dans  le 
moment  que  je  viens  d’indiquer. 

C’est  avec  ces  seuls  moyens  que  la  maladie 
devra  être  conduite  jusqu’il  la  fin  de  sa  secojide 
période  , ayant  soin  de  continuer  les  tisanes 
acidulées , dont  la  quantité  devra  être  augmen- 
tée ou  diminuée  suivant  la  violence  des  symp- 
tômes et  la  soif  du  malade.  Quant  aux  lave- 
ments, il  faudra  suivre  la  même  marche  qu’au- 
paravant. 


DE  LA  FIÈVRE  PUTRIDE. 


263 


Troîsumc  période  de  la  fievre  putride , depuis 
le  on:Qeme  jour  jusqu'à  la  fin  du  qua-^ 
torfienie. 

Les  symptômes  inséparables  et  caractéris- 
tiques de  la  fievre  putride,  qui  s’étalent  modé- 
rés dans  le  courant  de.  la  seconde  période  , re- 
prennent une  nouvelle  vigueur  dans  le  com- 
mencement de  celle-ci.  Cette  époque  se  trouve 
par-là  plus  marquée  que  les  précédentes.  Ces 
variations  prouvent  la  justesse  du  partage  que 
j’ai  fait  de  cette  maladie  en  trois  périodes  • dans 
la  première,  la  fièvre  putride  se  développé  ; 
dans  la  seconde,  elle  se  soutient  avec  plus  jde 
modération,’  dans  la  troisième,  elle  se  détermine. 
Mais  j’observe  que  si  le  malade  a pu  parvenir 
jusqu’à  cptte  troisième  période,  il  est  pres- 
qu’assuré  qu’il  atteindra  le  jour  critique  du 
quatorzième.  Des  fautes  majeures  commises 
dans  le  régime  ou  dans  le  traitement  l’auraient 
fait  succomber  avant  cette  troisième  époque; 
et  si  le  tempérament  du  malade  a été  assez 
fort  pour  résister  à des  fautes  moins  graves  j 
s’il  survit  au  quatorzième , il  pourra  être 
sauvé, ou  les  prolongations  de  la  maladie  au- 
ront lieu,  et,  pendant  cetems  , le  malade  sera 
toujours  en  danger, 
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J'ai  iéjà  dit  que  le  onzième  jour  devait  être 
bien  observé  par  le  médecin,  parce  .qu’il  était 
le  jour  indicatif  du  quatorzième;  de  manière 
que  se  passant  sans  aucune  secousse  violente, 
il  y a tout  à espérer  que  la  crise  se  fera 
bien  dans  celui-ci.  Si,  au  contraire,  le  délire 
et  l’agitation  augmentaient  considérablement , 
si  ces  accidents  étaient  accompagnés  de  sueurs 
fortes  et  irrégulières,  il  faudrait  se  tenir  sur 
ses  gardes  dès  le  commencement  du  treizième 
jour,  et  suivre  ponctuellement  la  marche  que 
je  vais  tracer. 

Le  onzième  jour  se  fera  connaître  par  une  aug- 
mentation plus  ou  moins  considérable  de  tous  les 
accidents  que  nous  avons  observés  dans  le  courant 
de  la  seconde  période.  Le  traitement,  malgré  ce- 
la, doit  être  à-peu-près  le  même , c’est-à-dire 
qu’il  faudra  continuer  les  boissons  acidulées  , 
et  modérer  l’excès  des  symptômes  par  quel- 
ques cuillerées  de  la  potion  calmante  j il  est 
bon  d’être  prévenu  que  le  plus  grand  nombre 
des  malades  attaqués  de ficvre putride, pourront 
être  guéris  sans  avoir  besoin  de  ce  remède  , 
tandis  que  les  pilules  camphrées  , ainsi  que 
la  potion  avec  le  sureau,  seront  indiquées  dans 
toutes  ces  maladies  ; mais  n’administrez  ni  l’un 
ni  l’autre  que  quand  vous  vous  appercevrez 
que  la  nature  affaiblie  a besoin  d’être  échaufiée 
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et  même  stimulée  par  l’effet  de  ces  remèdes, 
et  lorsque  le  délire  , l’agitation  et  la  fievre  ne 
seront  pas  trop  violents;  c’est  ce  qui  exige  un 
tact  de  la  part  du  praticien,  qu’il  ne  manquera 
pas  de  saisir , pour  peu  qu’il  ait  été  dans  le 
cas  de  traiter , avec  un  esprit  observateur  , 
quelques-unes  de  ces  maladies  , et  qu’il  ait  en 
même-tems  prescrit  le  vrai  et  seul  traitement  qui 
leur  convient  ; car,  si  un  médecin,  quelque 
éclairé  qu’il  soit,  ne  voyoit  que  de  ces  ma- 
ladies mal  dirigées,  dont  la  marche  régulière 
aurait  été  troublée  par  un  mauvais  traitement, 
il  en  observerait  mille  en  six  mois  , qu’il  n’en 
saurait  malheureusement  pas  plus  pour  entre- 
prendre leur  guérison.  Voilà  ce  que  j’ai  vu 
arriver  trop  souvent  , pour  le  malheur  de 
l’humanité  , et  ce  qui  m’a  fait  sentir  la  néces- 
sité de  donner  le  présent  traité. 

Pour  revenir  à mon  sujet,  je  dirai  que  si  le 
premier  jo’ur.  de  cette  troisième  époque  est 
marqué  par  une  augmentation  plus  ou  moins 
sensible  des  symptômes  , ils-  diminuent  or- 
dinairement le  lendemain  , qui  est  le  douzième 
jour  de  la  maladie  ; alors  , il  faut  revenir 
alternativement  à la  potion  fiite  avec  le  sureau 
et  aux  pilules  camphrées;  de  manière  que  le 
malade  prenne  , dans  les  vingt-quatre  heures, 
crois  ou  quatre  de  celles-ci,  et  autant  de  cuil- 
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lerées  de  la  potion , les  boissons  devant  toujours 
être  continuées  à l’ordinaire. 

Dans  plusieurs  de  ces  maladies  l’augmenta- 
tion des  symptômes  , pendant  le  onzième  jour, 
est  peu  marqué,*  il  arrive  même  que  le  ma- 
lade tombe  quelques  moments  après  dans  un 
affaissement  plus  ou  moins  considérable,*  dans 
ces  cas,  outre  les ‘remèdes que  je  viens  d’indi- 
quer, il  en  est  un  qui  produira  le  meilleur  effet, 
c’est  le  bon  vin,  préparé  en  forme  de  rôtie 
au  vin  , qui  se  fait  avec  moitié  eau  bouillante, 
moitié  bon  vin  rouge , un  peu  de  pain  grillé , 
un  morceau  de  sucre  , et  une  pincée  de  ca- 
nelle  ; cette  préparation  est  très-cordiale  , et 
ranime  les  forces  abattues  ; elle  se  donne  à 
la  dose  de  deux  ou  trois  cuillerées , trois , quatre 
ou  cinq  fois  par  jour,  suivant  que  la  nature 
sera  languissante;  et  ayant  soin  de  suspendre 
ce  remède  si  le  pouls  prenait  trop  de  vigueur  ; 
vous  pouvez  même  en  faire  souvent  usage  dans 
le  courant  de  la  seconde  période  , mais  toujours 
en  suivant  la  règle  que  je  viens  de  citer. 

Dans  plusieurs  fievres  putrides  , le  corps  se 
couvre  de  petits  boutons  de  couleur  pourpre 
foncé;  ce  qui  est  d’un  bon  augure,  lorsque  cet 
événement  a lieu  du  douzième  au  treizième 
jour,*  plutôt,  il  annonce  la  mort  pour  le  len- 
demain, 

\ 
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Nous  voilà  donc  arrivé  au  treizième  jour, 
qui  demande  à être  bien  observé.  C’est  le  mo- 
ment bien  important  pour  se  décider  sur  l’em- 
ploi des  vésicatoires;  s’ils  sont  appliqués  à pro- 
pos, ils  rappeleront  le  malade  à la  vie  ; dans  le 
cas  contraire , ils  pourront  le  précipiter  dans 
le  tombeau,-  le  médecin  doit  donc  redoubler  de 
vigilance  pendant  ce  jour , sur-tout  si  le  onzième 
a été  orageux;  mais  si  la  maladie  suit  sa  mar- 
che ordinaire,  les  symptômes  diminueront  dès 
le  commencement  du  treizième  jour  ; s’ils  aug- 
mentaient, ils  annonceraient  la  mort  pour  le 
lendemain  : dans  la  première  supposition  , il 
faut  que  le  praticien  juge,  par  l’état  du  pouls, 
si  les  vésicatoires  sont  nécessaires  , et  dans  quel 
instant  de  cette  journée  ils  doivent  être  ap- 
pliqués; l’expérience  peut  seule  servir  de  guide 
pour  bien  juger  jusqu’à  quel  point  on  peut  laisser 
baisser  le  pouls  sans  danger. 

Cependant  pour  rassurer  les  jeunes  praticiens 
sur  l’application  des  vésicatoires  dans  ce  mo- 
ment critique  , je  leur  dirai  que  le  pouls  et 
l’agitation  étant  beaucoup  calmés,  s’ils  apper— 
çoivent  que  le  malade  faiblisse,  ils  n’auront 
rien  à craindre  de  l’application  des  vésicatoires, 
tandis  qu’il  y aurait  beaucoup  à craindre  s’ils 
tardaient  trop  de  recourir  à ce  moyen  éner- 
gique. 
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Mais  qu’ils  observent  que  je  suppose  de  la 
diminution  dans  les  symptômes  ; car,  si  ce  re- 
mède était  administré  lorsque  la  fîevre  et  l’agi- 
tation sont' considérables,  ou  lorsque  les  forces 
de  la  nature  sont  plus  que  suffisantes  pour 
opérer  la  crise  du  quatorzième  jour  , on  pour- 
rait tuer  le  malade.  Au  reste  , je  renvoie  aux 
préceptes  généraux  que  j’ai  donnés  à l’article 
des  vésicatoires. 

Si  leur  application  a lieu  , il  faudra  aug- 
menter la  dose  des  pilules  camphrées  pour  em- 
pêcher que  l’effet  des  cantharides  ne  se  porte 
sur  les  voies  urinaires;:  si  cet  accident  arrivait, 
il  faudrait  encore^  suivre  la  marche  que  j’ai 
indiquée  à l’artiele  des  vésicatoires. 

Mais  si  ce  remède  a été  prescrit  à propos  , 
ses  effets  salutaires  se  feront  sentir  trois  ou 
quatre  heures  après  son  application  ; le  pouls 
reprendra  peu-à-peu  delà  vigueur  sans  déranger 
le  calme  dontle  malade  jouissait  depuis  un  jour 
ou  deux  ,•  une  douce  transpiration  se  fera  apper- 
tevoir  ; et  si  le, malade  passe  ainsi  le  quator- 
zième jour-,  il  lui  surviendra  un  sommeil  tran- 
quille; à son  réveil , il.  ouvrira  les  yeux  en  re- 
gardant avec  un  air  d’étonnement  tout  ce  qui 
l’environne  ,•  les  urines  , trois  ou  quatre  heures 
après  avoir  été  rendues  , se  troubleront  totale- 
ment; un  sédiment  blanchât.re  et  épais  se  pré- 
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cîpitera  au  fonds  du  verre.  Annoncez  alors,  avec 
assurance,  que  la  crise  est  faite,  et  que  le  ma- 
lade est  sauvé. 

La  répugnance  contre  toute  espèce  d’a-li- 
mens  , qu’il  avait  montrée  dans  le  cours  de 
la  maladie,  cessera;  il  demandera  une  soupe  , 
ou  queîqu’autre  aliment  léger,  qu’il  faut  bien 
se  garder  de  lui  refuser  ; le  bon  vin  sera  son 
meilleur  restaurant  ; et  il  faudra  suivre , pour 
son  régime,  la  règle  que  j’ai  donnée  en  parlant, 
de  la  diététique. 

Si  la  crise  a été  bien  faite  le  quatorzième 
jour,  gardez-vous  bien  de  donner  le  moindre 
remède  après  cette  époque  , sous  prétexte  de 
purifier  ou  de  fortifier;  la  nature  achèvera  sa 
purification  ou  dépuration  par  les  urines,  et 
les  meilleurs  fortifiants  seront  les  bons  aliments 
que  le  convalescent  saura  bien  discerner.  Ce 
n’est  qu’après  six  ou  sept  jours  de  'convales- 
cence , quelquefois  plus,  lorsque  la  langue, 
après  s’être  bien  nettoyée , redeviendra  un  peu 
blanchâtre  , qu'il  sera  permis  de  donner  un 
purgatif  : celui  que  je  préfère  est  composé  de 
la  manière  suivante  : . 

Prenez  follicules  de  séné,  deux  gros. 

Sel  de  sedlitz,  trois  gros. 

Manne,  une  once  et  demie. 

Faites  bouillir  dans  six  onces  d’eau  pour 
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laisser  réduire  à quatre;  passez  au  travers  d’un 
linge,  pour  une  dose  le  matin  à jeun;  une  heure 
et  demie  après,  on  prend  ou  du  thé  léger,  ou 
du  bouillon  coupé,  etc.  Si  le  convalescent  avait 
de  la  répugnance  pour  cette  potion  purgative, 
on  pourrait  y ajouter  le  jus  exprimé  de  la  moitié 
d’un  citron. 

Dans  le  casoti  le  convalescent  serait  d’un  tem- 
pérament humoral,  on  pourrait  réitérer  la  même 
potion  deux  ou  trois  jours  après  la  première  : 
l’exercice  en  bon  air,  la  dissipation  , et  les  bons 
alimens  suffiront  pour  faire  disparaître  jusqu’au 
moindre  vestige  de  la  maladie  ; le  tempéra- 
ment de  la  personne  acquerra  même  un  degré 
de  force  qu’il  n’avait  point  auparavant  ; si  la 
fievre  putride  enfin  a été  bien  dirigée,  elle  re- 
fondra, pour  ainsi  dire  , toute  la  masse  des  hu- 
meurs , et  elle  servira  de  préservatif  contre  sa 
propre  contagion  ; c’est  ce  que  j’ai  eu  occasion 
d’observer  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  armées  ; 
ceux  qui  avaient  essuyé  cette  maladie  avaient 
cet  avantage  sur  les  autres  personnes,  qu’ils 
pouvaient  s’exposer  impunément  au  mauvais 
air  sans  en  éprouver  ultérieurement  de  mauvais 
effets. 

Veut-on  savoir , avec  certitude  , si  c’est  une 
fievre  putride  que  l’on  vient  de  guérir  ; lachûre 
totale  des  cheveux  le  prouvera;  ce  phénomène 
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en  est  une  suite  inévitable,*  s’il  n’a  pas  lieu, 
assurez  que  ce  n’était  point  une  fievre  putride  ' 
que  l’on  a traitée. 

Voilà  la  vraie  marche  de  la  fievre  ou  synoque 
putride,  et  l’heureuse  issue  qu’on  en  obtiendra 
presque  toujours,  quand  elle  n’aura  pas  été  con- 
trariée dans  son  cours,  par  quelques  remèdes, 
ou  par  des  fautes  commises  dans  le  régime  ; 
j’ai  dit  qu’ alors  cette  maladie  n’était  plus  re- 
co^inaissable , même  pour  le  praticien  le  plus 
expérimenté  ; le  malade , dans  ce  cas  , succombe 
ordinairement  le  neuvième  ou  le  onzième  jour, 
rarement  il  parvient  jusqu’au  quatorzième;  et 
s’il  survit  à cette  époque  , la  maladie  se  pro-* 
longe  ainsi  que  je  vais  le  détailler. 


Delà  prolongation  de  la  fievre  putride  ^ jus'^ 
qu'au  dix-sep tïeme  ^ y ingt-unieme  ou  y ingt-^ 
huitième  jour. 


Dans  la  définition  ou  plutôt  dans  l’iiistorî- 
que  que  j’ai  donné  de  cette  maladie , j’ai 
dit  quelle  sè  prolongeait  quelquefois  jusqu’au 
vingt-huitième  jour,  mais  qu’alors  il  y avait, 
toujours  eu  quelques  fautes  de  commises,  qui 
avaient  dérangé  le  cours  naturel  de  la  syno- 
que putride  , dont  le  terme  est  de  quatorze 
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jours.  Celui  qui  voudiMÎt  la  guérir  plutôt  la  pro- 
longerait au  contraire , ou  tuerait  le  malade. 
J’ai  dit  de  plus  qu’il  était  possible  que,  par 
leur  nature  ou  par  la  disposition  des  sujets , 
certaines  de  ces  maladies  pourraient  durer  au- 
delà  du  terme  ordinaire  ; cependant  , toutes 
les  fois  que  j’ai  été  appelé  à tems  , et  qu’on 
a suivi  exactement  ce  que  je  prescrivais  , j’ai 
toujours  prédit  toute  la  marche  de  la  ma- 
ladie , qui  n’a  jamais  duré  au-delà  du  quator- 
zième ; celles  que  j’ai  vu  se  prolonger  au- 
delà  de  ce  terme  avalent  été  dérangées  le  plus 
souvent  par  des  purgatifs  j si  j’ai  eu  le  bon- 
heur de  les  guérir,  je  ne  répondrais  pas  d’avoir 
toujours  le  même  succès  j quoi  qu’il  en  soit  des 
causes  qui  occasionnent  les  prolongations  de 
cette  maladie  , je  vais  indiquer  la  marche  à 
suivre  lorsqu’elles  auront  lieu. 

Pour  cela,  il  faut  que  je  reprenne  l’histo- 
rique et  le  traitement  de  la  fievre  putride  à la 
fin  de  la  dernière  période.  Nous  avons  vu  qu’en 
lui  laissant  suivre  sa  marche  ordinaire,  tous  les 
symptômes  se  calmaient  vers  le  treizième  jour, 
ce  qui  annonçait  une  solution  heureuse  pour  le 
quatorzième.  Mais  si  le  douzième  et  le  treizième 
jour,  la  fievre  , l’agitation  et  le  délire  se  sou- 
tiennent dans  toute  leur  force,  le  malade  suc- 
combera 


DE  LA  FIÈVRE  PUTRIDE.  271 

combera  le  quatorzième  ou  que  la  maladie 
entrera  dans  les  prolongations.  Il  y a même 
des  symptômes  qui  annonceront  Tun  ou  Tautre 
de  ces  événements.  Si  dans  Taccroissement  de 
ces  symptômes  on  sent  des  soubresauts  dans  lés 
tendons  du  poignet  en  touchant  le  pouls^sile 
malade  éprouve  un  tremblement  universel  , ou 
si  son  visage  prend  une  teinte  bleuâtre , c’est 
signe  qu’il  mourra  dans  les  vingt-quatre  heures  j 
Tabsence  de  ces  derniers  signes  , l’agitation  et 
la  fievre  se  soutenant  dans  leur  vigueur  , an- 
nonceront que  la  maladie  se  prolongera  au-delà 
du  quatorzième. 

Soit  que  cette  prolongation  s’étende  jusqu’au 
dix-septième  , au  vingt-unième  , ou  jusqu’à 
l’époque  la  plus  éloignée,  qui  est  le  vingt-hui- 
tième jour,  il  ne  faudra  rien  changer  au  trai- 
tement que  j’ai  indiqué,  dans  le  cas  où  la  ma- 
ladie suit  sa  marche  ordinaire;  c’est-à-dire  , 
que  les  boissons  acidulées,  non  fermentées,seront 
toujours  nécessaires,  ayant  soin  de  modérer 
l’excès  de  l’agitation  et  du  délire , avec  quel- 
ques doses  de  la  potion  calmante;  de  ranimer 
la  nature,  par  quelques  doses  de  la  potion  faite 
avec  le  sureau  ,•  et  sur-tout  par  quelques  cuil- 
lerées de  la  rôtie  au  vin,  lorsque  les  symptô- 
mes n’auront  pas  un  dégré  de  force  sufiisant. 
11  faudra  aussi  continuer  les  pilules  camphrées 
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lorsque  l’on  appercevra  que  les  symptômes  se- 
ront modérés. 

Pendant  tout  le  teins  de  la  prolongation  , il 
ne  faudra  pas  oublier  l’applica’tion  des  vésica- 
toires , lorsque  la  nature  paraîtra  faiblir  au 
point  de  craindre  qu’elle  ne  succombe  ,•  mais 
j’observe  qu’ordinairement  ce  sera  la  veille  des 
jours  critiques  que  le  moment  sera  favorable 
pour  cette  application  ; c’est-à-dire  , le  sei- 
zième , le  vingt-unièrne  et  le  vingt-septième 
jour  de  la  maladie. 

Je  citerai  un  fait  de  pratique  , qui  pourra 
mieux  guider  dans  cette  circonstance  , que  toute 
explication  ultérieure. 

Un  jeune  officier  , quelques  années  avant 
d’avoir  la  fievre  putride,  avait  reçu  un  coup 
d’épée  qui  traversa  une  des  cavités  de  la 
poitrine  , ce  qui  donna  lieu  à une  compli- 
cation , d^ûù  résultèrent  de  fréquentes  dou- 
leurs dans  la  poitrine  : indépendamment  de 
cette  blessure  , il  avait  pris  des  purgatifs  de 
plusieurs  especes  , avant  que  je  fusse  appelé 
pour  diriger  le  traitement  de  sa  fievre  pu- 
tride, ce  qui  fut  cause  qu’elle  ne  suivit  pas 
la  marche  régulière  qui  lui  est  propre  ; au  trei- 
zième jour  , tous  les  symptômes  augmentèrent 
considérablement,  ce  qui  me  fit  craindre  qu’il 
ne  succombât  le  quatorzième,  ou  qu’il  n’y  eûx 
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des  prolongations.  Ces  dernières  eurent  lieu  ,* 
mais  le  quatorzième  jour  fut  très-orageux,  et 
la  crise  ne  se  lit  pas;  la  lievre  , et  tous  les  acci- 
dentSjSe  soutinrent  à-peu-près  dans  le  meme 
état  jusqu’au  quinzième,  alors  ils  diminuèrent 
considérablement  j la  faiblesse  du  pouls  m’an- 
nonça que  la  nature  avait  besoin  d’etre  ra- 
nimée. Je  lis  donc  appliquer  les  vésicatoires 
le  seizième  jour  , qui  donnèrent  une  nouvelle 
action  à toute  l’économie  animale;  le  pouls 
reprit  de  la  vigueur  , et  j’espérai  que  la  crise  se 
ferait  le  lendemain , dix-septième. 

Je  fus  trompé  dans  mon  attente;  la  pré- 
sence de  la  fievre , sans  aucune  diminution  dans 
les  symptômes,  me  donna  la  conviction  que 
la  maladie  se  prolongerait  encore.  Je  continuai 
mon  traitement  à l’ordinaire  jusqu’au  vingtième 
jour  ; alors  le  même  affaiblissement  que 
j'avais  apperçu  le  seizième  , me  détermina 
à une  nouvelle  application  des  vésicatoires  , et 
je  restai  entre  l’espérance  de  voir  la  crise  s’ef- 
fectuer le  lendemain  , et  la  crainte  de  perdre  le 
maladece  même  jour.  Ni  l’un  ni  l’autre  n'arriva, 
et  la  maladie  se  prolongea  encore  ; je  crus  le 
malade  perdu  sans  ressources  ; ses  forces  étaient 
épuisées  , sa  voix  était  devenue  rauque  par  les 
cris  qu’il  n’avait  cessé  de  faire  pendant  tout 
iê  cours  de  la  maladie.  Je  n’osais  plus  recourir 
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à la  pjrion  calmante,  vu  que  le  délire  et  les 
autres  symptômes  n’étaiciit  plus  assez  considé- 
i*ables  : je  me  bornai  aux  boissons  acidulées 
et  aux  rôties  de  vin  prises  par  cuillerées.  Il 
prenait  encore  trois  ou  quatre  pilules  cimphrées 
par  jour;  je  dirigai  ainsi  mon  malade  jusqu’au 
vingt-septième.  'l'ous  les  • symptômes  subsis- 
taient encore,  mais  avec  une  très-srande  di- 
minution,  et  le  malade  était  si  faible,  que  je 
crus  la  mort  inévitable  pour  le  lendemain  5 
j'eus  donc  recours  à ma  ressource  ordinaire  , 
et  je  fis  appliquer  les  vésicatoires  pour  la  troi- 
sième fois.  Ils  ranimèrent  enfin  les  forces  vi- 
tales ; le  malade  devint  en  méme-tems  plus 
calme*  une  légère  moiteur  m’annonça  du  re- 
lâche, ce  qui  fut  suivi  d’un  sommeil  tranquille; 
ce  sommeil  me  fit  espérer  que  la  crise  se  ferait 
le  lendemain  vingt  - huitième  jour  de  la  ma- 
ladie ; c’est  ce  qui  arriva , et  le  malade  fut 
sauvé. 

Cette  observation , jointe  à ce  que  j’ai  dit 
au  commencement  de  cet  article  , suffira  pour 
guider  les  praticiens  dans  ces  prolongations  ; 
qu’on  ne  doit  cependant  considérer  que  comme 
tenantes  accidentellement  à cette  maladie  , 
dont  le  terme  vrai  est  de  quatorze  jours , ainsi 
que  je  l’ai  démontré.  Cette  durée,  ainsi  que  cette 
rnarche,  lui  étant  propres,  il  serait  très-dangereux 
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de  vouloir  la  guérir  plutôt  ; il  est  certain , au 
contraire,  que  si  l’on  parvenait  à interroiTipre  soi 
cours,  en  l’engourdissantpar  quelquesremèdes, 
la  maladie  serait  forcée  de  prendre  une  mar- 
che qui  ne  lui  est  pas  propre;  et,  par  cette 
mauvaise  manœuvre , les  prolongations,  avec 
ses  dangers  et  ses  mauvaises  suites,  auraient 
lieu;  celles-ci  laissent, pendant  bien  long-tems, 
au  malade  une  existence  très  - désagréable  et 
très  - précaire  , et  qui  souvent  le  conduisent  au 
tombeau. 

PInsieurspersonnes  seront  peut-être  surprises  \ 
de  la  simplicité  du  traitement  que  je  viens 
d’indiquer  pour  la  guérison  de  la  fievre  ou  sy- 
noque  putrid^  ; mais  il  faut  espérer  que  nous 
approchons  enfin  du  moment  où  la  médecine, 
dégagée  de  ses  préjuges  et  de  ses  entraves  , 
écartera  toutes  ces  compositions  monstrueuses 
et  très-meurtrières. 

C’est  dans  cette  intention  que  j’ai  proposé 
un  Code  de  médecine  et  de  chirurgie-pratiques, 
dont  l’utilité  sera  nécessairement  circonscrite 
aux  habitans  des  pays  qui  vivent  dans  la  même 
température,  et  qui  ont  à-peu-près  le  même 
genre  de  vie  ; ce  Code  doit  finalement  ayoir  pom' 
but  de  ramener  l’art  de  guérir  à l’observation  et 
à l’expérience  , seuls  guides  prour  ceux  qui  &e 
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proposent  de  parcourir  cette  longue  et  pçnible 
carrière  ; ces  sciences  deviendront  , par  ce 
moyen,  plus  intelligibles  , plus  cohérentes,  plus 
uniformes,  et  ceux  qui  les  exerceront  pourront 
mériter  le  titre  glorieux  de  bienfaiteurs  et 
conservateurs  de  l’humanité. 

Réfutation  des  remedes  vantés  ou  administrés 

jnal-a-pTopos  pour  h traitement  de  la  fievre 

putride. 

D’ap  rès  la  règle  établie  dans  mon  plan  pour 
former  un  Code  de  médecine  et  de  chirurgie- 
pratiques  , afin  d’éviter  que  les  erreurs  enraci- 
nées jusqu  aujourd’hui , ne  se  répètent  à l’avenir, 
il  convient  de  diriger  l’opinion  sur  des  remèdes 
que  l’ignorance,  le  hasard  ou  la  charlatanerie 
ont  mis  en  vogue  comme  des  spécifiques  assurés; 
sans  cette  précaution  , il  serait  à craindre  que 
les  mêmes  raisons  ramenassent  les  mêmes  in- 
convénients , au  grand  détriment  de  l’espèce 
humaine. 

Les  remèdes  contraires  , ou  ceux  adminis- 
trés à contre-tems,  qui  sont  en  usage  aujour- 
d’hui pour  le  traitement  de  la  fievre  putride  , 
sont  les  saignées  , principalement  celle  du  pied; 
les  purgatifs,  les  vésicatoires  dans  d’autres  ins- 
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tants  de  la  maladie  que  ceux  que  j’ai  indiqués; 
les  bouillons  , ec  le  quinquina  voilà , autant 
que  je  peux  m’en  souvenir,  les  instrumens  meur- 
triers que  j’ai  vu  être  adoptés  par  l’ignorance  et 
par  un  abus  de  la  médecine  vraiment  révoltant. 
Je  vais  expliquer  les  effets  funestes  qu’ils  ont 
produits  , et  qu’ils  produiront  toujours , afin 
que  les  praticiens,  une  fois  pour  toutes,  ne 
soient  ^lus  tentés  de  les  essayer. 

La  saignée  du  bras  est  quelquefois  néces- 
saire dans  le  commencement  de  la  fievre  pu- 
tride ; mais  jamais  celle  du  pied  ne  convient 
dans  cette  maladie  ; en  suivant , avec  atten- 
tion, ce  que  j’ai  dit  sur  cette  évacuation  , on 
ne  se  trompera  pas  sur  la  nécessité  et  sur  le 
moment  d’ordonner  celle  du  bras,  je  ne  dois 
réfuter  ici  que  la  méthode  funeste  , trop  gé- 
néralement établie  , de  faire  des  saignées  du 
pied  dans  l’intention  de  calmer  le  délire  , 
et  de  détourner  l’humeur  ou  le  sang  de  la 
tête  ou  de  la  poitrine.  L’expérience  a dé- 
montré évidemment  que  ces  saignées  étaient 
très  - meurtrières,  c’est  bien  alors  qu’on  ôte 
toutes  les  forces  à la  nature  au  moment  où 
elle  en  a le  plus  de  besoin;  et,  comme  je 
l’ai  dit,  si  après  cette  évacuation  il  ne  lui  en 
reste  pa-s  dans  un  degré  suffisant , elle  doit  suc- 
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comber , et  ce  sera  une  victime  de  plus.  II  ne 
Cuit  donc  pas  s’sfrrayer  de  ce  délire,  puisque 
c’est  un  des  symptômes  inhérensà  la  maladie; 
il  n’y  a que  lorsqu’il  devient  trop  violenCqu’il 
esc  permis  de  le  calmer  par  les  moyens  que 
j’ai  indiqués,  mais  jamais  par  les  saignées;  ce 
moyen  pourrait,  sans  doute  , diminuer  le  dé- 
lire , mais  ce  serait  en  affaiblissant  l’action 
vicjle;et  le  moindre  mal  qui  pourrai||en  ré- 
sulter, lorsqu’elle  ne  tue  pas  d’abord , serait  de 
retarder  la  marche  de  la  maladie,  et  de  lafaire 
prolonger  au-delà  de  son  terme  ordinaire. 

Les  PUllGATiFS  ont  été  bien  souvent  em- 
ployés mal-à-propos  dans  le  courant  de  la  sy- 
noque  putride,  et  je  crains  que  cette  habitude 
ne  soit  bien  difhcile  à déraciner  chez  plusieurs 
anciens  praticiens;  ils  ne  pourront  pas  se  per- 
suader qu’une  maladie,  dont  le  nom  seul,  à ce 
qu’ils  pensent,  annonce  de  mauvais  levains , et 
des  foyers  de  putréfaction  dans  les  premières 
voies,  que  cette  maladie  puisse  être  guérie  sans 
donnerai!  moinsquelques  purgatifs  légers.En  par- 
lant à des  personnes  qui  ne  sont  point  médecins,  je 
leur  dirai  qu’elles  doivent  se  tenir  strictement  au 
traitement  que  j’ai  indiqué  pour  la  fievre  pu- 
tride, et  se  rassurer  sur  ces  mauvais  Icyers  des 
premières  voies  ; que  dans  l’arc  médical,  cemme 


1 


DE  LA  FIÈVRE  PUTRIDE, 
dans  les  autres  sciences,  lorsqu'un  fait  est  dé- 
montré par  l’expérience  5 les  conjectures  et  les 
raisonnements  doivent  cesser. 

Ce  n’est  donc  qu’après  avoir  observé , dans 
ma  pratique,  plusieurs  de  ces  faits,  que  j’ai 
été  à même  de  me  convaincre  que  les  purga- 
tifs étaient  meurtriers  lorsqu’ils  sont  adminis-^ 
nés,  soit  dans  le  commencement,  soit  dans  le 
courait  de  cette  maladie  ; et  si  les  nausées, 
ou  les  envies  de  vomir  se  manifestent , ce  sera 
un  vom.irif  qui  devra  être  prescrit  , pourvu  que 
ce  soit  au  moment  de  l’invasion  de  la  maladie. 

En  parlant  à des  médecins , je  citerai , à l’ap- 
pui de  mes  observations  , les  sentences  de  notre 
maître  Hippocrate,-  elles  sont  claires.,  pré- 
cises , et  conviennent  vraisemblablement  dans 
les  maladies  de  tous  les  climats;  il  est,  en  con- 
séquence, bien  surprenant  que  plusieurs  pra- 
ticiens , en  se  vantant  d’être  partisans  de  la 
médecine  hippocratique,  n’aient  pu  se  garantir 
de  la  manie  de  donner  des  purgatifs  dans  le 
courant  des  maladies  aiguës:  pour  les  convaincre 
de  leur  tort;  je  cirerai  l’aphorisme  XX  de  la 
première  section.  Ç-'z/oc  judicantiir  j et  jndïcatci. 
snnt  inte^^re^  ncqat  movere  oportet  ^ neque  nc- 
rarCjneque  mcdlcamentis  ^ iieque  alïis  irrita-- 
mentis , sed  sinere.  Ensuite  , même  section  , 
l’aphorisme  y^yiWjConcocta  medicamentis  ag- 


282 


CURE 


gredi  oponet  , et  movere,  non  criida  , neqiie  in 
principiis  si  non  tiirgcant.  Pliirinia  vero  non 
tnrgent.  C’est  bieii-là  le  cas  delà  fievre putride, 
dans  laquelle  il  n’y  a aucune  apparence  décoc- 
tion avant  le  quator2ieme  jour,*  et  lorsque  ces 
humeurs  abondent,  turgent , c’est  dans  le  com- 
mencement qu’il  faut  évacuer  : c’est  ce  que  dit 
l’aphorisme  XXIV,  in  acutis  /tffectionibiis 
raro  etiam  in  principiis  medicamentis  uti 
oportet  y atquc  hoc  faccre,  diUgmti  prius  esti-' 
matione  facta. 

Je  citerai  encore  l’aphorisme  suivant.  Si 
qnaïia  oportet  purgari  ^ piirgentur  confert , et 
facile  ferunt.  Contraria  vero  difficulter.  En- 
suite, l’aphorisme  IX^  de  la  section  II,  cor- 
pora  qiLocumquc  quis  piugare  volaerit , fiiLida 
ficerc  oportet. 

S’il  se  trouve,  malgré  ces  décisions , quel- 
ques praticiens  qui  veuillent  persister  dans  la 
routine,  trop  généralement  adoptée,  de  purger 
dans  le  courant  des  maladies  aiguës  , et  par- 
ticulièrement dans  la  fievre  putride  , qu’ils  ne 
citent  point  Hippocrate  , mais  leur  caprice  ; 
les  malades  qui  surmonteront  les  mauvais 
effets  de  cette  méthode,  auront  cette  obliga- 
tion à leur  bon  tempérament , assez  fort  pour 
surmonter  la  maladie  , et  le  traitement  meur- 
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Les  vésicatoires  appliqués  dans  lé  mo- 
ment convenable  , ramènent  le  malade  à la 
vie.  Mais  un  très-mauvais  préjugé,  sur  les  effets 
de  ce  remède  , a prévalu  dans  tous  les  pays  où 
j’ai  vu  exercer  la  médecine.  Aussi-tôt  qu’il 
survient  du  délire , soit  dans  la  fievre  putride , 
soit  dans  toute  autre  maladie  aiG[uë,  sans  égard 
au  tems  de  la  maladie  , à l’érétisme  général  , 
à la  violence  de  la  fievre;  on  se  hâte  de  faire 
appliquer  les  vésicatoires  dans  l’espoir  de  dé- 
tourner l’humeur  morbifique  de  la  tête  et  de 
l’attirer  aux  plaies  faites  par  ce  topique.  C’est 
bien  alors  que  la  stupide  ignorance  poignarde 
de  sang-froid  les  individus  trop  confiants  qui 
se  livrent  en  elle.  Car  les  symptômes  qu’on 
espérait  calmer  augmentent  de  la  manière  la 
plus  terrible , par  l’introduction  inconsidérée 
des  cantharides  dans  la  masse  des  humeurs , et 
le  malade  meurt  le  plus  souvent  dans  les  con- 
vulsions, en  poussant  des  hurlements  affreux. 
S’il  restait  encore  quelques  doutes  sur  les  effets 
cruels  de  ce  remède,  dans  la  circonstance  “que 
je  viens  de  citer  , je  rapporterais  un  fiiit  de 
pratique  propre  à convaincre  les  plus  in- 
crédules. 

J’étais  chargé  du  service  de  l’hôpital  dans 
une  ville  où  la  fievre  putride  moissonnait  les 
hommes  les  plus  robustes  à la  fleur  de  leur 
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âge  : quelques  praticiens  apprirent  que  j’a- 
vais eu  le  bonheur  de  guérir  tous  ceux  que 
j’avais  traité  de  cette  maladie  , et  que  très- 
souv'ent  je  devais  ce  succès  à l’application  des 
vésicatoires.  Sans  s’informer  du  moment  où  je 
les  faisais  appliquer , ils  les  mirent  en  usage 
dès  les  premiers  jours  de  la  maladie  , ayant 
soin  d’en  augmenter  les  dimensions  à proportion 
de  l’intérêt  qu'ils  prenaient  au  malade,  et  à 
raison  de  la  force  de  son  tempérament  : qu’ar- 
rivait-il alors?  C’est  que  le  délire,  les  spasmes 
et  les  convulsions  étaient  portés  au  dernier  pé- 
riode, et  le  malade,  avant  le  neuvième  jour  , 
mourait  dans  une  agitation  affreuse. 

Aussi-tüt  que  je  fus  informé  de  ces  événe- 
ments sinistres,  je  m’empressai  de  communi- 
quer, à ces  praticiens,  mes  observationset  mes 
réflexions  sur  l’effet  des  cantharides  , et  siu* 
l’instant  favorable  où  il  convenait  de  les  ap- 
pliquer; ils  suivirent  mes  conseils,  et  ils  ob- 
tinrent, comme  moi,  les  succès  les  plus  sa- 
tisfaisants. 

Persuadons-nous  donc  que  si  les  vésicatoires 
produisent  des  effets  admirables  dans  les  fièvres 
putrides  , lorsqu’ils  sont  appliqués  à propos  , 
ils  en  produisent  aussi  de  bien  funestes  , lorsqu’ils 
sont  appliqués  dans  un  mauvais  moment  ; c’es.t 
par  cette  raison  que  j’ai  détaillé,  avec  le  plus 
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grand  soin  , les  signes  qui  pourront  faire  con- 
naître cet  instant  opportun  qu’il  faut  saisir. 
Soyons  aussi  convaincus  que  jamais  l’humeur 
morbifique  ne  pourra  être  détournée  de  la  tête 
ni  de  la  poitrine  par  l’effet  de  ce  remède  tant 
que  la  maladie  sera  dans  sa  vigueur,  et  que  les 
plaies  qu’il  produit  ne  fourniront  jamais  de 
suppuration  dans  cette  circonstance.  Ne  disons 
donc  plus  que  la  maladie  était  incurable,  parce 
que  les  vésicatoires  n’ont  pas  fait  d’effet  ; et 
si  le  malade  meurt,  ne  voyez-vous  pas  que  c’est 
l’ignorance  qui  l’a  précipité  dans  le  tombeau. 
Je  n’ajoûte  plus  rien  à ce  que  j’ai  dit  sur  l’effet 
des  cantharides,  dans  ma  dissertation  sur  les 
remèdes  généraux. 

Les  bouillons  ne  conviennent  point  dans 
les  fievres  putrides,  la  nature  nous  l’indique 
assez,  puisque  le  malade  les  repousse  avec  hor- 
reur , ce  qui  est  même  un  symptôme  caracté- 
ristique de  cette  maladie.  Cependant  l’habitude 
a tellement  prévalu  qu’on  sollicite  souvent  le 
malade  pour  lui  en  faire  prendre  , on  saisit 
même  le  moment  de  son  délire  pour  lui  en 
faire  avaler  malgré  lui  ,•  cette  méthode  est  très- 
mauvaise,  l’expérience  nous  ayant  démontré 
que  cette  maladie  se  guérissait  beaucoup  mieux 
lorsque  le  malade  ne  prend  point  de  bouillon» 
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J’avoue  cependant  qu’il  arrivera,  mais  très- 
rarement  , que  ces  malades  ne  montreront  pas 
toujours  la  même  répugnance  contre  cet  ali- 
ment lorsqu’il  est  bien  dégraissé,  et  si  vous 
lui  donnez  un  petit  goût  acidulé  avec  des  lé- 
gumes ou  avec  le  jus  de  citron;  alors' il  n’y 
aura  nul  inconvénient  d’en  laisser  prendre  , 
toujours  en  consultant  son  goût  , suivant  la 
règle  que  j’ai  établie  en  parlant  de  la  diété- 
tique. 

Le  quinquina  a été  annoncé  comme  ayant 
une  vertu  anti-putride  ; on  est  parti  de  ce  prin- 
cipe mal-interprêté  pour  le  donner  même  à 
forte  dose  , et  à la  première  apparition  de  la 
fievre  putride  ; les  maux  qui  en  sont  résultés 
sont  incalculables.  Si  quelqu’un  , après  avoir  lu 
ce  que  j’ai  dit,  et  les  faits  que  j’ai  rapportés  à 
l’article  du  quinquina , l’administrait  encore 
dans  cette  maladie  , il  serait  plus  coupable  et 
plus  dangereux  que  l’assassin  dans  les  forêts. 

Ceux  qui  liront  mon  Traité  sur  la  fievre 
putride^  sans  avoir  dessein  de  s’instruire,  trou- 
veront peut-être  que  je  me  suis  trop  étendu 
sur  des  objets  qu’ils  croiront  de  peu  d impor- 
tance,’ je  leur  observerai  qu’il  me  sufrît  d’avoir 
été  utile  aux  praticiens  qui,  de  bonne- foi  , 
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recherchent  le  vrai  ,*  les  longueurs  de  détail  , 
les  répétitions  mêmes  ne  leur  paraîtront  pas 
fastidieuses  , lorsqu’ils  auront , principalement 
dans  le  commencement  de  leur  carrière  mé- 
dicinale , une  fievre  putride  à diriger  : s’il  est 
permis  d’entrer  jusques  dans  les  moindres  dé- 
tails pour  faire  connaître,  par  exemple,  un 
ouvrage  d’architecture  ; à plus  forte  raison  , 
quelques  longueurs  peuvent  être  permises  lors- 
qu’il est  question  de  la  santé  et  de  la  vie  des 
hommes. 

Finalement  moii  Traité  de  la  fievre  putride 
étant  destiné  à faire  partie  du  Code  de  méde- 
cine et  de  chirurgie-pratiques  que  j’ai  proposés, 
qui,  s’il  a lieu,  devra  servir  de  point  de  ral- 
liment  et  de  guide  à tous  ceux  qui  se  destinent 
à l’art  de  guérir  : il  a fallu  ne  rien  omettre  de 
ce  qu’on  sera  dans  l’obligation  de  savoir  : et 
si  mon  plan  pouvait  être  exécuté , j’engagerais 
ceux  qui  voudraient  y concourir  , dût-on  nous 
accuser  de  prolixité  , à entrer  dans  les  plus 
grands  détails  sur  le  diagnostic  des  maladies, 
a ne  pas  craindre  quelques  longueurs  pour  faire 
bien  connaître , non-seulement  les  remèdes  et 
moyens  curatifs  qui  conviennent  à chacune 
d’elles;  mais  encore,  ce  qui  est  très-essentiel  , 
l’instant  favorable  pour  les  administrer.  Je  les 
inviterais  eniin  à ne  pas  mettre  moins  d’exacti- 
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' rade  pour  nous  enseigner  la  manière  de  nous 
préserver  des  maladies,  et  pour  nous  procurer 
du  soulagement , lorsque  la  cure  radicale  serait 
impossible. 

J Quant  à mon  style,  je  l’abandonne,  sans 

peine,  à la  critique  ; mon  intention  n'ayant 
pas  été  de  faire  des  Aeurs  de  rhétorique  , 
mais  d’être  vrai  , utile  et  intelligible:  je  suis 
persuadé  d’avoir  rempli  ces  deux  premiers  ob- 
jets; mes  lecteurs  jugeront  si  j’ai  réussi  dans 
)>  le  dernier. 
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Page  83,  ligne  'i<5,  lors  même  que  les  signes 
ci-dessus  indiqués  se  seraient  manifestés  ; lisez 
lorsque  les  signes  ci-dessus  indiqués  se  seront 
manifestés. 

T.  12  3 , 1.  23  , l’oignon  de  seille  ; l’oignon  d© 
scille. 

r.  1 27 , 1.  5 , une  vérité  ; l.  cette  vérité. 

I’.  1 47 , 1.  7 , t^i/d  ; 1.  t^i/æ.  ' ^ 

T.  193 ,1.  28,  se  guérir;  l.  suffirait  pour  guider. 

F.  307,1.  2 , c’est  lorsqu’ils  ; /.  c’est  qu’ils. 

P.  208  J 1.  28  , des  autres  maladies  ; effacez  autres; 

P.  209 , 1.  27  , et  l’usage  ; l.  à l’usage. 

P.  2 1 5 , 1.  12,  alcalins  ; l.  alkalis. 

P.  2 33 , 1.  5 , les  préceptes  ; l.  ces  préceptes. 

P.  240,  1.  19,  plus  récemment  enfin  lazerme; 
effacez  plus  récemment  enfin. 
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